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94 Primes
14 «rage se fait elsqi

que tous les yeux brune du monde-mêmèi cei
d'Irène-n'étaient que de pâles nébuleuses aupri
des yeux bleus, alors en faveur. Il y avait Ion
temps, il est vrai, que tu n'avais vu ta cousinee
la chrysalide n'avait pas attendu ta permissic
pour devenir un charmant papillon.

Mais, qu'ai-je écrit qui ait pu l'offusquer
-"Une chose que les femmes ne pardonnent.

que quand elle n'est plus vraie ; tu l'as traitý
denfant de seize ans, de petite pensionnaire, a*o
tant que tu avais une prévention toute particulièi
contre ces ingénues prétentieuses. "

Le voilà, le secret ; la voici la faute qu'il s'agi
de réparer.

Irêne a surpris sans doute une lettre adressée
l'oncle, et en curieuse qu'elle est-un bien gran
défaut, mademoiselle, mais bien nécessaire à ceti
histoire-elle a lu, et... retenu.

,s do ' londe iiist" *** Que s'est-il passé dans ce petit cerveau d]
jeune fille, après la découverte de cette confidenc
de neveu à oncle?1

00 ChiIo sa? -

- - $50 L'oncle-juge les affaires de coeur, en. vrai solda
- '~ qu'il est: Il admet la rancune, ou plutôt le dép]

15 de la jeune fille ; c'est une résistance à vauncrE
*10 mais il est persuadé qu'il faut agir bravement, y:

4 vement, et attaquer la citadelle ; il y a, du reste
- C 4 des chances de succès, car il a observé et remarqug

8 que Irène a certaine manière de dire : Cousin ! p
.2 tit cousin ;... qui signmifie bien des choses.

- 86 L'attaque est donc décidée, et c'est le colone
qui, pour cette fln, redevient sous-lieutenant, el

'pousse une reconnaissance.
Ka mois, dmu-wu aallhpubliq«s Voici l'ennemi!

par trois personnes choisiespar L'assmble. 4ducmnp
prime ne sera payée aprês les 3o jours qui suivruste

tage de chaque moi..

NOS PRIMES.

<JINQUANT-NEUVIÈMa TIR AGE

Le cinquante-neuvième tirage des primes men-
suelles du MONDEC ILLUSTRÉ (numéros de Février),
aura lieu SAMEDI, le 2 MARS, à 8 . heures du
soir, dans la salle de l'UNION ST-JOSEKPH,
.oun des rues Ste-Catherine et Ste-Elizabeth..

Le public est instamment invité à y assister.
hgntrée libre.

.......it .u.e. ..i. .... ..

Mesdames e messieurs, c'est une comédie
Lqelen vérité, n uepslntms

Il tai un fos ... un colonel qui avait un
neveu et une nièce. La niéèce et le neveu *n'étaient
point frère et soeur, comme bien on pourrait le
supposer, mais, au contraire, cousine et cousin.

Le colonel était, de plus, le parrain de sa nièce.
Un miatin-c'était un jour de printemps, si j'ai

bon souvenir--en parlant d'un voyage projeté,
A&rmand-le neveu s'appelait Arman-ann _nce

à son oncle qu'il ne veut plus partir, et que même
il aurait l'air d'être traîné au bagne, s'il était forcé
de l'accompagner.

C'est très grave, tellement grave, qu'une expli-
sation est nécessaire et, qu'après avoir causé quel-
ques instants, le neveu apprend au colonel que....
sans être amoureu,,. .. pas amoureux du tout. .. .
il ne serait pas fâché de plaire à Irèiîe-(Irenei
c'est la cousne)--si. . . mais que..., enfin, ellej
lui en veut! c'est clair comie le jour.

Pourquoi?1 c'est là le secret!

**Pourquoi?1
Parce que: si les écrits restent, les bêtises sei

propagent, et c'est le colonel qui s'exprime ainsi.f
"6A cette époque, dit la vieille moustache, tu1

avais certaine toquade en tête ; tu aurais soutenu r

* 'Tenez, moi, j'adore, cousin, la campagne
-'Toute seule 9

*-'Comment, toute seule 1 Cela dépend ... enfi
ce n'est pas la question. Je -vous disais que dani
.mes courses de tous les jours, ma préoccupatior
constante est d'éviter le soleil...

-"Quel soleil ?
-"il n'y en a eu qu'un pour 'moi, vous le savei

bien.
11 Ah ! c'est la chose au inondé dont je suis

le moins sur.
-"Dans tous les cas, je ne l'aime pas, souE

quel-que forme que. vous puissiez le comprendre.
-"Rien ne me sembl4f plus risqué qlue cette

asserti 'on, encore une fois. Je suis même convaincu
d'une chose, entends-tu ?.... Si tu avais la certi-
tude qu'il t'aime à en être malheureux, à en perdre
la tête....*

-'Qui, le soleil
-"Oui."

Vous voyez que l'on se comprend à demi-mot,
mais l'ennemi se défend bien .et la conversation se
termine ainsi:

-"I Irène, si tu sors ce matin, méfie-toi du so-
leil. C'est un traître qui n'attend pas qu'on lin-
vite et qui se cache partout." (Ce brave colonel en
veut au soleil et ne ménage pas les figures un peu
tourmentées). IlIl t'attendra à tous les détours du
chemin et saura te trouver sous quelqu'ombrage
que tu te réfugies!

-"1 S'il osait se permettre de m'imposer sa com-
pagnie, je le recevrais comme on reçoit les impor-
tuns.

-"Je l'avertirai.
-"Parrain

-"Quoi?1

--"Ne dites rien
-"A qui?1

... Au soleil!~

**Irène est seule.
-"Je ne sais ce qu'ils ont à me tourmenter

avec cet éternel cousinL. .Ce qui est surtout
agaçant, c'est que tout le monde veut absolument
que je l'aime!. .On pense donc que mon undif-
féremice à son égard n'est que de la dissinqulation!1
Pourtant L.Pourtant .Non, non....Il
ne faut pas.. je ne puis pas. . .. je ne l'aime
pas. Il ne manquerait plus maintenant que par-
rain se mit en tête de lui persuader que.' j'en raf-
fole !'..Mais, C'est qu'il le croirait, l'insolent!
Ne disait-il pas, l'année dernière, rien qu'à l'idée....
ridicule que je pouvais penser à lui : '<J'ai une

Ùx rJpuls:on insinetive pour les fillettes de seize affl
ès et les petites pen8ionnaires." Heureusement que
ig- ces mêmes pensionnaires ont eni horreur les vieux
ety cousins célibataires -dont personne' n'a voulu.'...
on Mon Dieu! le voilà ! Il serait capable de s'imagi-

ner, En me voyant ne rien faire, que je m'occupais
r ? delii.

Cette franchise nous met au courant de la situa-
,e tion et fait comprendre -une jolie scène de m4azi-
u- vaudage entre les deux anta 'gonistes, l'un voulant
re arracher un aveu, l'autre se tenant toujours sur la

défensive.
it 1- Voyons, que pourriez-vous faire pour mnoi'l

-" Moi? ce que je ferais pour vousI... oh, bien
à des choses!
d .- "1Si, par exemple, vous me voyiez tomber à
te l'eau, et sur le point de me noyer...

-"Oh ! je vous jetterais une corde...
-"Si j'étais malade I--dangereusement nia.-

le lade?7
e -" Je vous enverrais porter des bouillons, dlesleconfitures aux prunes.-Je les aime beaucoup, les

confitures aux prunes.
-" Rien que cela, petite cousine?1
-" Comment, rien que cela?7 Vous êtes bienexigeant. Il ne faut pas attendr'e des actes héroï-

i-. ques d'un enfant de seize ans.,."
B, Hum ! Hum ! il faut avouer que le cousin ii'est

[é pas grand stratégiste, et qu'il mérite bien la péponse
.. qu'il s'attire bientôt.

-ci Vous ne m'aimez donc pas du tout, petite
Scousine?1

-"I Mais ai ! Dites donc, Cousin, vous êtes biensentimental ce matin. Je vous.ai déjà fait ma d4-
claration, mais je vais la réitérer, puisque vous
m'y forcez : Je vous aime, cousin, comme toute pe-
tite cousine bien née doit aimer §on grand et res-
pectable cousin."
ri Et cette jeune fille, qui répond avec tant d'assu-

irance, n'a que seize ans 1 Voudimait-elle déjà se ra-jeunir

* *L'échec à la cousine a été bieni paré, et le
pauvre Armand va conter sa peine au colonel qui
n'y comprend plus rien.

-"Allons, monologue-t-il, ce sera plus dûr que
je ne croyais, s'ils se mettent ainsi à tirer chacun

ade leur côté. Et puis, sacrebleu ! moi, les femmes,
cela m'embrouille. C'est long comme le pouce que

Dça vous cache déjà sous des airs innocents, tout le
système compliqué de la stratégie féminine. Et
puis'.. il y a une chose sans laquelle on ne peut
compter- avec elles : leur dignité ! cette précieuse
dignité, leur protection, leur seule défense, leur
calmant suprême dans les-prises du coeur. Elles
lui sacrifieraient leur bonheur mômie. Qu'importe!1
Il ne sera pas dit que je suis venu pour rien.
Mille tonnerres! Colonel, on a une filleule ou on
ny en a pas ; si on a une filleule, il faut à tout prix
assurer son bonheur..."

Et voilà le colonel encore parti eni guerre

SIl revoit Irèné, mais il se heurte à unejeune fille qui raisonne comme un petit iBalzac.
Décidément, cette enfant sait bien des choses et

elle ne se gêne guère de les exprimer en termes un
peu crus.

<l'C'est étonnant, parrain, comme vous êtes
bêtes, vous autres, hommes....

-" Merci!
-ci -. dans- certaines circonstances ; laissez-moi achever. Je ne dis pas cela pour vous. Je

veux parler de votre sexe en gén4ral.
7-«Dans quelles circonstances.?
"1Tenez: des hommes quii ont presque le

double de notre âge deviennent parfois, devant
nous, de simples enfants. C'est la même candeur;
c'est la nmème aveugle crédulité. Nous leur fai-
sons à plaisir avaler des couleuvres et, sans que
leur logique s'en étonne, nous les transportons
brusquement de la plus pure extase au plus noir
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êtes si drôle avec votre mine piteuse de brebis
tondues, de martyrs sans espoir.

-"Pauvre nous!
-"On vous maltraite, on frappe à tour de bras

et vous n'en courbez que plus la tête. Vous pre-
nez des airs désolés à faire croire que vous allez
vous mettre à pleurer. C'est d'un comique ! ....
Si vous aviez seulement la pensée de vous redres-
ser, de parler avec dignité, d'un accent noble et
mâle, de ressaisir tout d'un coup votre gravité
d'hommes, oh ! les rôles changeraient bien vite,
mais il n'y a pas de danger. Aussi longtemps qu'il
y aurade jolis grands garçons follement, épris de
méchantes fillettes, tant que le monde sera monde,
les choses iront ainsi.

-" C'est très vrai ce que tu dis là ; mais, ceci
rie l'est pas moins:- vous ne pouvez donner une
plus grande marque d'intérêt au jeune homme que
vous tourmentez ainsi, que cette persécution même.
Rien ne prouve mieux qu'il plaît, qu'il est aimé.

-.-« Je ne trouve pas, moi. I
Nouvel échec à la dame! voyons elle va se dé-

fendre:'
L3 c lonel la regrarde, reinîtrque son embarras et

semble se souvenir de cette vérité si bien exprimée
par Lachambaudlie.

Qu'une femme en son coeur refoule w)n amour
Comme en un tort impénétrable;

Au carmin de ses joues, au langage des yeux,
On devine toujouris l'hôte mystérieux.

Mais que dit Irène ? il y a. ici un très joli bout
de scène.

-- ( Parrain, connaissez-vous l'emblême de cette
fleur ?

-"Non, ma chérie.
-"C'est la s$esse. Savant philosophe, je vous

décore.
- " Mille grâces, ma charmanite souveraine.

Pourtant, vous m'êtes bien supérieure dans l'art
subtil de philosophie. Vous ne faites que cela de-
puis un quart d'heure. Mais attendez donc ... Voilà
mon affaire. Connaissez vous l'emblême ,de cette
fleur, vous qui savez tant de choses

-"Mais, non.
-"Elle est le symbole 'de l'ainDur caché... Ti-

mide enfant, permettez, qu'à mon tr>ur, je vous
décore!

1Quoi 1... que signifie ?... je ne comprends
pas, je ne comprends pas du tout.

_"Je vois, au contraireqevu asse
parfaitement.eqevusaisz

Je ne sais ce que vous voulez dire.
Parbleu, je brûle mes vaisseaux!1 Ce que je

veux dire ? C'est que tu aimes Armand, oses-
tu soutenir le contraire ?

__&' J'aime. .. ,. lui. . .. 1 ah, par exemple
Vous tombez mal. Dans tous les cas... je ne
sais pas.... Est-ce vous qui m'avez escamoté mon
fils1 Il

Très gracieuse, cette scène.

U est cet échange de fleurs, ou plutôt la
dernière fleur donnée par le colonel qui décide du
sort de la bataille.

1'a'u-ur ding sa prudgance. est touioursindiscret;A force àe se taire, Il trahit son secret.
Il1 y'a bien encore quelques escarmouches, on ne

veut pas capituler sans avoir utilisé tous les moyens
de défendre la place, sans avoir repousséi un assaut
ni aussi une brêche aux remparts, et, Irène qui
comprend cela tout aussi bien que son parrain le
colonel, lutte encore et finit, non par rendre les
armes, mais par contracter une alliance offensive
et défensive avec l'assiégeant.

On ne peut pas mieux terminer une campagne.
Cependant, il faut le reconnaître, c'est le colonel

qui, par une tirade bien sentie, quoiqu'un peu
vieux style, hâte le dénouement.

"1«Mes chers amis, dit-il, j'ai cette superstition:
qu'il est ici-bas des prédestinés. Il existe un 'bon-
heur exquis, idéal, fait de l'accord, de. l'union par-
faite de deux âmes soeurs et que Dieu a mis sur la
route de certains privilégiés.... 'rout le monde
n'en-est pas-d1cette.f-te-l.Ifl et1e aure

heureux !. . .. Je me sauve pour vous dérober le
spectacle de mon attendrissement

Les voilà seuls!
-Voulez-vous me laisser achever ma confidencef

Irêne, c'est vous que j'aime... que si vous ne voulez
5pas de cette vie que...

La fillette qui sait tant de choses, a lu sans
doute le Cid, et répond un peu à la manière de
Ohimène, ni oui, ni non, mais bien mieux:

«" Je veux bien, cousin, vous aider à vivre-!.
Direz-vous encore du mal des pttspnin
naires ?" eie eso

C'est tout, quand on s'aime on. se marieI

**Maintenant il faut que je vous dise pour-
quoi je vous ai mal conté ce joli conte, qui a pour
thême cette charmante chose que l'on nomme
l'amour.

Ce conte est une comédie en un acte, une bluette,
un coquet lever de rideau que vientd'écrire une de
nos compatriotes, femme d'esprit et decScour qui
ne m'en voudra pas, j'en suis sur, des remarques
que je me suis déjà permises et que je vais faire
encore.

Les écrivains sont trop rares chez-nous ---ou trop
nombreux, cela dépend du point de vue auquel on
se place-pour faire le silence autour d'une oeuvre
qui mérite la critique, parcequ'elle a une valeur
réelle.

L'auteur a réussi à soutenir l'attention d'un bout
à l'autre, ce qui est une des maîtresses qualités de
l'art ; les scènes sont bien comprises, et la char-
pente est bonne. Il y a des bouts de diaiogue vrai-
ment délicieux.

Les caractèresi La jeune fille est un peu colonel
et le colonel un peu jeune fille, par moments.

Irène abuse de mots qui doivent blesser ses jo-
lies lèvres roses, et le parrain, qui n'a plus l'habitude
de mener son régiment au feu-il est vrai* qu'il y
a des colonels qui laissent leurs soldats en chemin
le parrain, dis-je, parle souvent en conscrit, surtout
quand il nous prouve qu'il connait le langage des
fleurs, mais il y a remède à tout, et la pièce retou-
chée fera son chemin.

Quand au cousin, il est dans son rôle et justifie
parfaitement le mot d'un poète:

Qu'un galant homme est sot quand il est amoureux
En somme, je demanderais plus de naï~veté à

l'ingénue, moins de mignardise'-du père noble, et
je laisserais le jeune homme tel qu'il est, puisque
son rôle consiste à ne pas comprendre.

Vous me demandez le nom de l'auteur 'I
Madame R. Dandurand, née Joséphine Mar-

chand.
Vous l'applaudirez.

ËTERNUMENT ET SOUJHAIT QUI
L'ACOMPAGNE

le ajoute Chevreau, "lils n'ont condamné que la&,su-
perstition et les augures que l'on tirait d'éternuer
le soir, le matin ou à minuit, à certaines heures, à

4 droite ou à gauche, une fois ou deux, sous le signe
a du Bélier, du Taureau, du Sagittaire, du Capri-

corne, etc. ; et il ne faut que le sens commun pour
a être assuré que cela ne présage ni bien ni mal.
e Mais si nous souhaitons bonheur et santé à nos

parents et à nos amis quand ils s'embarquent pour
un long voyage, ou qu'ils entreprennent une grande

-affaire, où est le mal de leur dire : Dieu vous soit
en aide ! quand ils éternuent, puisque l'éternu-
ment est une espèce de convulsion et d'épilepsie
de courte durée ; qu'il est nuisible quand il est

-violent et redoublé ; que noue savons, des histo-
rriens et des médecins, qu'il a, été suivi de la mort
9 n quelques rencontres, et qu'il en est même quel -
quefois un signe 7"

Puisque l'éternument peut amener ainsi des1commotions assez violentes pour compromettr"
quelquefois la vie des gens qui en sont atteint«
violemment, pourquoi donc demander avec tant
d'instance de faire 'disparaître ce salut de si bon
aloi : Dieu vous bénisse I Au contraire, nous de-
yens plutôt espérer qu'il se continuera dans les
générations à venir, lors même que l'étejnument
n'offrirait aucun danger. Est-ce donc si mal, enfin
de compte, de celui qui éternue par Dieu voua be<-
imsel

La forme de ce bon souhait, Dieu vous bénisse,
eut son origine sous le pontificat de saint Grégoire
le Grand, à l'occasion d'une sorte de peste, sévis-
sant en Italie, "lqui se manifestait, dit Collin de
Plancy, par des éternuments ; tous les pestiférés
éternuaient ; ont se recommanda à Dieu, et c'est
de là qu'est venue l'opinion populaire que la cou-
tume de se saluer tire son origine d'une maladie
épidémique qui emgortait ceux donit la membrane
pituitaire était stiiaas trop vivement."

En voilà assez, croyons-nous, poui démontrer
que cette coutume restera et survivra aux "lvieilles
moeurs, vieux monuments, vieux costumes, vieux
langages et vieilles gens ...,". voir même aux jemnu
gens de 1889!.. *

L'auteur d e la chronique, Dieu t'oug bénisse, cite,
à propos des habitants de Siam, un passage de
l'ouvrage de M. Louis Tremblay dont la version
est tout le contraire,, comme mise en scène, de
celle publiée dans le.Dictionnaire Infernal. "lLes
Siamois, dit Collin de. Plancy, admettent un enfer.
Ils disent que, dans cet affreux séjour, il y a des
juges qui écrivent sur un grand livre tous les pé-
chés des hommes, que leur chef est continuellement
occupé à parcourir ce recueil, et que les personnes
dont il lit l'article ne manquent jamais d'éternuer
au même instant. De là, disent-ils, est venue la
coutume de souhaiter longue vie ou l'assistance
divine à ceux qui éternuent."

Tandis que, d'après la version de M. Louis Treoe-
blay, ce grand livre-au lieu de se trouver "ldans
cet affreux séjour" l'enfer reconnu dies Siamornu-.

L'auteur de la chronique : Dieu vous bénisse !, est placé au célestf
a dit de jolies choses à propos de ce salut. Seule- nel, etc.
ment, nous regrettons ce passage : «"Dans quel- Cette fable légf
ques.années, à -la génération prochaine, personne toute ridicule qu'E
ne dira plus: Dieu vous bénisse, et il ne se trou- meilleure figure dae
vera même plus un vieux de bonne foi pour reti- qu'elle en a dans
rer son chapeau en guise d& politesse." chronique Dieu voi

Sans être prophète, mais appuyé sur le passé,
surtout d'après l'origine clu bon souhait Dieu vous Vieàjmsbénisse, nous pouvons prédire, sans crainte de nous Vieàjms
tleomper, que la génération prochaine, suivie de parmi les jeunes gE
plusieurs autres, continuera à répéter ce bon sou- printemps, tout ce
hait tout comme nous l'entendons de nos jor comptant plus de c
dans la généralité des familles, particulièrement Il faut avouer
parmi celles qui savent encore dire sans rougir, treize siècles d'exi
avant le repas, le bénédicité, faire disparaitre,i

La coutume de saluer l'éternumnent a été blâmée infinie des li&mie
il y a déjà de nombreuses années, par quelques 'Que toujours ]E
écrivains, entre autres Perkains et Voët, parce'que, dn o lstm
dit l'auteur Des erreurs et des préjugés, cette cou- -t" - i'o!ir.
bume nous est venue des Juifs et des Gentils,
comme si-nous devions rejeter tous les usages hion-
nôtes qui nous sont venus des uns et des autres.:'
Ils ajoutent qu'elle doit passer pour criminelle,
éàisiý.lÙ6'l eàdé 1'*lUe l'ontcondamnée. 194M, Québ*u, février 1551.

e séjour, sous les yeux de l'Eter-

De'endaire des habitants de Siam»"elle puisse être, a certainement
ans la version de Collin de Plancy
Lcelle citée par, l'auteur, de la
ous bénisse.

cette sainte coutume, et oela
eens qui comptent à peine vingt
esTime au milieu des vieilles gene...
deux fois trente hivers.
ýqu:une coutume qui compte
istence n'est pas chose facile à
malgré les progrès et la science
es du dix-neuvième siècle.
Dieu nous bénisse, à tout 480,
ps et jamais nous nous en repea-

= -. .~ -
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Femme dlu prince héritier

LA FAMILLE. IMPÉRIALE D'AUTIUCHE

L'ARCHIDUC ROD)OLPHE

Prince héritier décédé



L'ABBÉ DËSILETS, VICAIRE-GÉNÉRAI

En l'année 18148, j'avais le bonheur de faire moi:
entrée au Séminaire de Nicolet. J'arrivais là,
somme la plupart des autres élèves, le coeur gro5
d'émotions .... Je venais de quitter le toit pater.
nel avec tous les êtres chéris qui l'habitent, et jE
franchissais le seuil d'un autre toit, bien étranger
pour moi. Cette grande maison du séminaire, ce.3
nombreuses soutanes qui y circulaient, ces élèves
si variés d'âge et de figures, en costume uniforme,
les aspects poétiques que présentent les vieux pins,
la jolie rivière de Nicolet et les alentours du col-
lège ; tout cet ensemble de choses firent sur moi
une imipre ;sion profonde et teinte d'une certaine
mélancolie.

Je ne me lassais de reg-arder et d'examiner...
Le soir de ce premier jour surtout, dans la

grande salle de récréation, mes yeux et mon es-
prit furent au comble de l'intérêt en entendant
parler avec bruit, en voyant jouer ou se promener
tous c:Ds enfants et tous ces jeunes gens. Les grands
en particulier attirèrent mon atten-
tion. Ils me paraissaient des person-
nages tout à fait importants, à leur
attitude et à leur manière de causer...
Me trouvant près d'un ami d'enfance,
qui m'avait précédé d'un an au col
lège, et qui par là même était en con.
naissance avec les anciens élèves, je
lui fis quelques questions sur certains
écoliers dont la figure et l'air me frap-
paient davantage. Entre autres re-
marques qu'il me fit fut celle-ci:

-Vois-tu ces grands élèves qui se
promènent là?7 Eh bien ! ce sont les
Uns des rhétoriciens et les autres des
philosophes.

Des rhétoriciens et des philosophes!
qu'est-ce que c'est que cela? me dis-je
intérieurement.

-Ce sont les premiers de la comn-
.munauté, continua mon petit ami, et
il en est parmi eux qui ont de grands
talents, entre autres ces deux qui pas-
sent actuellement devant nous. Ils
sont tous deux des compositeurs dis-
tingués et les membres les plus brul-
aB»t5 de l'Académie.

J'en voyais des chendelies; et je ne
comprenais qu'à demi ces observations-
si nouvelles pour mci.

-Quels soýnt leurs noms?1 dis-je aà-
mon interlocuteur.

-L'un se nomme I. G..., et l'autre
Lue Désulets. Ils sont tous deux de
la cla.>'e de -.hýtorique.

je ne perdis pas de vue ces deuil
élèves si honorablement mentionnés,.
et je constatai bien des fois plus tard
la justesse de l'appréciation de mon
jeune compagnon. Bien des années sr
sont écoutées depuis ce jour si remar-
quable, si émouvant ....

L'un et l'autre de ces élèves ont fait. leur che-
min et leur marque dans la société, Je retrouve
aujourd'hui l'un d'eux à la tête d'un des premiers
séminaires du pays et honoré du titre de Vicaire-
Général. L'autre, honoré du même titre, s'êtei-
gnait, il y a quelques mois, dans la paroisse du
Cap de la Madeleine, dont il était le curé bien-
aimé depuis à peu près vingt-cinq ans. Hélas !
cette mort prématurée a pris tout le monde par
surprise. Naguère encore, le digne et regretté
défunt paraissait jouir d'une excellente santé. .fl
semblait le croire, lui du moins; il noucrissait des
projets d'embeýllissements et de décorations con-
cernant son vieux sanctuaire du Rosare, ainsi que
sa nouvelle et belle église et leurs alentours. Il se

permis de fournir une carrière laborieuse, soit dans
le ministère sacré, soit dans le dur métier de la
plume, dont il était un des nobles représentants
dans notre pays.

Je puis en parler avec connaissance de cause
car il est venu plusieurs fois me voir dans le cours
de cet hiver, et m'apporter les consolations de l'a-
mitié, malgré les'imauvais temps, malgré les diffi-
cultés tdes passages sur la glace. Retenu et lan-
guissant dans ma chambre depuis plus ('un an,
déjà en proie pour ainsi dire aux étreintes de la
mort, j'étais alors bien loin de prévoir qu'il par-ti-
rait avant moi de la scène de ce inondle. J'étais
bien loin de penser que j'aurais à payer sitôt par
mes prières et par l'hommage du présent écrit, les
services inappréciables, que son coeur si généreux,
si charitable, m'a souvent rendus dans le cours de
ma vie, mais surtout durant cette longue maladie
dont il a plu à Dieu de m'affliger.

Je veux donc essayer ici d'esquisser le portrait
de cet humble prêtre qui a passé sur la terre,
comme son divin modèle, enfaisant le biev. .Au-
tant que pour l'abbé Moreau, je sens le besoin de
demander l'indulgence des lecteurs du MONDE

M.L',ABR1ý LUC 1W8!LKTS

I LLUSTRÉI relativement à cette biographie.
Bien que l'abbé Désilets n'eût pas des aptitudes

universelles, pour ainsi dire, comme le savant pro-
fesseur, il était cependant doué, lui aussi, de, fa-
cultés éminentes, et, il a tracé un sillon lumineux
dans le champ de l'église- canadienne comme dans
celui de la patrie. Les principaux journaux du
pays, entre autres la Minerv, le Mfonde, le Cour-
rier du Canada, le Canadien, l'Rtendard, et, de
concert avec ces organes, la voix alutorisée de Sa
Grandeur Mgr Laflèche, ont proolamé solennelle-
ment le haut mérite du curé du Cap: sa foi et son
humilité profondes, son zèle et son amour aposto-
liques pour l'Eglise, son talent distingué comme
écrivain.

L'abbé Désilets est natif de la paroisse de Saint-
Grégoire-le-Grand, dans le comté de Nicolet. Son
père, M. François Désilets, vénérable octogénaire
qui vit encore, et sa mère, Marguerite Hébert,
décédée il y a deux ou trois ans, descendaient tous
deux de ces familles acadiennes qui, lors de la con-
quete, émigrèrent au Canada et vinrent se fixer
sur les bords du petit lac Saint-Paul. Ces deux
personnes, type reeseruables de la race noble,

loyale et catholique de l'Acadie, ont élevé une
famille nombreuse et des plus distinguées

M. Alfred Désilets, actuellement protonotaire
de la ville des Trois-Rivières, a rédigé longtemps
avec succès le Journal des Trois-R&,ièires ; M. le
chevalier Gédéon Désilets s'est distingué jadis par
son dévouement à Pie IX et à la Papauté, et dirige
actuellement le ,Journal avec un talent non con-
testé ; M. Pétrus Désilets remplit avec honneur
ses fonctions de notaire ; une de leurs soeurs, reli-
gieuse au couvent de l'Assomption de Nicolet, a
dé jà occupé le haut poste de Supérieure-Générale';
et les autres membres de la famille sont d'hond-
rables et prospères cultivateurs.

Le défunt grand-vicaire était l'aîné de cette in-
téressante famille. Le cibl l'avait comblé des dons
et des qualités qu'il s'est plu à verser sur sa race:
robuste santé, intelligence vive et élevée, bonté et
douceur de caractère, foi forte, énergie indéfec-
tible dans l'action, intrépidité dans le combat et le
danger.

Il avait un regard limpide et profond, symbole de
son oeil intellectuel qui était si pénétrant. Sa
figure en général respirait la candeur et la séré-

nité de son âme.
Quoique porté naturellement aux

fortes études, aux considérations phi-
losophiques sur l'Eglise et la Société,
il ne manquait pas cependant de sen-
sibilité et de sentiment artistique: la
musique, la peinture et l'architecture
l'intéressaient beaucoup, et les beau-
tés de la nature en général le frap-
paient vivement. Il était charmé des
aspects poétiques que présentent la
surface et les bords du lac 'Saint-Paul,
ainsi que la riche vallée et le coteau
ombragé qui le longent jusqu'à la pa-
roisse de Bécancourt. Souvent il me
parlait de ce paysage qui le faisait
songer aux poétiqqes vallées, et aux
verdoyantes prairies de I3eaubassin,
de Beauséjour et de Grand-Pré, de
l'Acadie, si harmonieusement chan-
tées par le poète Longfellow dans sa
charmante Evangqdine-.

Ainsi que je l'ai dit plus haut, notre
cher défunt était dans la class de
rhétorique lorsque3 je le vis pour la
première fois. Il passait dans la com-
munauté pour un élève de premier
talent, et il luttait avec son confrère
et ami, I. G..., pour la préémineuce
dans la classe. Souvent, sur la liste
de la semaine, on les trouvait tous
deux eo-euo -à la tête de leurs
condisciples. Si toutefois l'un était
seul premier, l'autre venait immédia-
tement en second, et vice-versa. La
lutte était intéressante, surtout dans
l'enceinte de l'Académie. Quoique
plus jeunes que les philosophes, ils
étaient cependant considérés par ces
derniers comme des compositeurs et
des écrivains de premier mérite, et

les pases-d'armes se faisaient ordinairement entre
eux-mêmes. L'un d'eux arrivait un jour à la séance
avec un travail d'une vingtaine de pages de papier
grand format. Il frappait vivement l'auditoire,
soit par l'intérêt du sujet, soit par le mérite de la
forme. A la séance suivante, son rival produisait
une composition d'un intérêt non moins frappant
à tous égards. Aussi, les membres de la Société
étaient-ils impuissants à décerner la palme aux
deux brillants champions.

A dix-huit ans, dans une heure de tristesse,
cherchant ma voie, je gémissais, je reprochais à la
Société mon abandon, ma détresse. "lTu à*"s~
la Société!1 me dit sévèrement mon ami, Jean,
Reynauad, Mais juoqu'ici qnels services lui as-t
rendus "-t EID. CHAR&.T<».
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1; ENFANT -MALADE

Cette gracieuse composition, est Foeuvî'e de M.
de Winter, et a été remarquée au salon de Paris.
Le peintre a reproduit cette scène intime avec les
costumes des femmes du Nord.

L'expression, le groupement harmonieux des
jpersonneges, le soin que prend la mère pour déci-
der l'enfant malade à manger, l'inquiétude triste de
la grand'mère, tout concourt dans cette scène de
fa,îîille à exciter l'émotion.

LA FAMILLE IMPÉRIALE 1>AUTRIChIE

La famille d'Autriche vient d'être cruellement
4prouvée, et nous publions les portraits de l'empe-

reret de l'impératrice, celui de l'archiduc Ro-
,doîphe, de sa femme la princesse Stéphanie de
Belgique, et de sa fille, son héritière, la petite
princesse Elisabeth, en qui quelques-uns veulent
voir, malgré la coutume, la future impératrice.

Qui était ce jeune prince qui vient d'être frappé
à mort dans des cir-constances si mystérieuses
Voici le portrait qu'on en a trace

L'archiduc Rodolphe. -Blond, élancé, d 'une taille
esu-dessus de la moyenne, les yeux d'un bleu très
dloux, une petite moustachie blonde ombrant la
'bauche des 1-alsbourgs, une barbe très courte: tel
4tait l'archiduc qui vient de mourir. Il était né
le 21 août 1858. Il avait dès sa jeunesse, dès son
enfance, été l'idole des Viennois. Quand ils par-
laient de Rudi, ils avaient tout dit.

En 1873, on l'émancipa; en 1878, il entra dans
l'armée ; deux ans après, il était amiral et géné-
ral, et cet avancement, qui eût fait sourire chez
un autre prince, sembla tout naturel chez lui.
D'excellentes études l'avaient préparé à la vie mi-

litaire, et il se trouva à la hauteur de sa mission.
L'archiduc aimait beaucoup la littérature et il a

inême été collaborateur du Figaso. Il parlait fran-
tais comme un Français et, depuis son mariage
1ývec la fille du roi des Belges, la princesse Stépha-
Ille, le français était devenu la langue favorite de
la jeune cour,; pauvre jeune cour ! que de plans on
y a formés pe idant que la petite archiduchesse
Elizabeth (née en 1883> dansait au milieu des sa-
Jons'.

La prnce..e liwiheth, filledui printeRdlh

Nous avons déjà raconte, dans les precedents
n1ruméros du MONDE ILLUSTRÉ), les tristes circons-
tances clans lesquelles l'archiduc Rodolphe est

FROU-FROU

MONOLOGU E

Frou-Frou, Frou-Frou ! on n'entend que cela
partout, à la cuisine, au boudoir, au salon; mon
nom est devenu je ne sais pourquoi, le refrain de
la maison. Si papa trouve du poivre rouge dans
son tabac, et maman du sable fin dans sa tabatière,
la coupable c'est Frou-Frou et nulle autre que
Frou-Frou ! Est-ce nia faute, à moi, si je suis sage
à ma manière, et si je ne suis pas grande demoi-
selle comme mes soeurs aînées ? Moi imiter Floriette
et Célestine L.: Ah, ah, ah ! que ce serait drôle!
Je me vois en petite robe courte, avec une tour-
nure lhaute... haute comme celle de l'autruche em-
paillée dlu cabinet paternel, et me dandinant sur
la rue.,l)ras-dessus bras-dessous avec mon petit
cousimn Raoul. Fi du petit cousin ! c'est un vrai
cavalier qu'il mie faudrait, un jeune galant por-
tant monocle, fine moustache, souliers blancs, bou-
tons de rose et badine flexible. Mais j'y pense,
que lui dirai-je !... La belle affaire ! je lui répète-
rais mille jolis conites sur ina poupée blonde.., elle
aime tant les beaux garçons' Que je rirais, s'il
pouvait s'en amouracher et m ne la demander en
miariagýe ' Je ne dirais pas oui tout (le suite, croyez-
moi. Et si fmes boucles soyeuses, et mes beaux yeux
noirs, lui souriaient davantage ? Cela peut fort
bien arriver. Ohi ! alors j'irais me jeter au cou dle
papa, je me ferais petite... petite, je l'embrasserais
et je le minoucherais jusqu'à ce qu'il donne beau-
coup... beaucoup de rubans et un beau miroir a sa
Fuou-Frou, oui, un beau grand miroir où elle
pourrait se mirer à son aise, et bien mi' mx que
dans l'onde du ruisseau, lorsqu'elle se plaît à con-
templer les petits poissons dorés qui jouent à ca-
che-cache parmi les cailloux gris et les bruns co-
quillages. On veut que j'imite mes soeurs, eh bien,
je les imiterai en tout, ou bien Frou-Frou restera
tapageuse comme auparavant. Gare au carnet de
Célestine ! Mon nez retroussé s'y permettra des
indiscrétions prochainement, et je saurai enfin la
signification des mille simagrées qu'elle vous fait
sanis cesse, lorsqu'elle aperçoit son amant; c'est si
commode de pouvoir causer au moyen d'un para-
sol, d'un gant, d'un éventail, d'un mouchoir et
même d'une fleur 1 Qui peut s'imaginer, par exem-
ple, que plier son parasol veut dire :"I Laissez-là
votre ami; 'l que porter son gant à l'épaule signi-
fie :"I Suivez-moi ; " qu'en fermant mon éventail
j')exprime le désir de vous parler ; qu'en passant
mon mouchoir à myosotis, sur ma joue, j'avoue
candidement que je vous aime d'un amour sincère!
Il paraît qu'il faut être amoureux pour connaître
à fond, ce langage mystérieux. Frou-Frou n'est
pas amoureuse encore puisqu'elle n'y comprend pas
grand'chose. Pourtant, il me semble que si j'avais
un petit cavalier je saurais lui faire l'amour ! Vous
riez. Cela vous surprend, de la part d'une fillette
de huit amns ! Cependant, c'est si facile ! Je ferais
tout comme Floriette. Il nie dirait: "Ma chérie,
nion angre !" Une demi-pause. Je baisserais les
yeux-" Ma chérie, mon ange.Une pause. Il
prendrait nia main-" Ma chérie, mon ange L
Un demi-soupir. Je retirerais doucement inaniain
"lMa chérie, maon ange, si vous saviez !..." Un sou-
pir ; ma joue se couvrirait d'une légère rougeur,
mes yeux rencontreraient les siens et cela le met-
trait aux oiseaux. Et voilà ce qu'on appellefaire
l'amour I Est-ce si difficile ? Mais, après cela, s'il
allait demander ma main à papa ! Me marier, moi!1
ah ! bien non, pas tout de suite. C'est trop embar-
rassant, un mari. Il faut suivre cela partout, puis
il pourrait singer papa, et s'amuser à attiter les
sauvages à la maisonî, pour me faire trouver des
bébés au fond de l'armoire à linge, ou sous
une feuille de chou. J'ai bien assez de ma poupée,
elle e-st sage, au moins, elle, et elle ne m'empêchera
jîamais de dormir. Ces bébés, cela pleure toute la
nuit. Ah tiens, que mes soeurs fassent -les précieuses
comme elles l'entendent, moi je reste.- Frou-Frou

et, quand je vois deux bouches se faire des mineA
par trop sentimentales, f rouche !une petite boule
blanche tombe entre les deux, et c'ést Frou-Froit
qui est embrassée ! Croquez la binette des amou-
reux si vous pouvez.-" Petite évaporée, espiègle,
insupportable Frou-Frou ! " J'en reçois des quali-
ficatifs, c'est égal, je cueille toujours la meilleure
part, et je parie qu'il y en a encore beaucoup
parmi vous, qui voudraient redevenir petites pour
faire des niches, et être embrassées comme Prou-
Frou'

Montréal, foývurlc1889.

DEUX MOTS DU DOCTEUR

(OXTAGIOSITIé DE LA IHÉI

La diphtérie (angine c(paenneuse, croup> est une
maladie très contagieuse qui, tous, les ans, prend
plus d'extension et fait plus de victimes.

La maldie peut être directement transmise d'un
individu malade à un individu sain ; ce sont les
fausses inembraties de la gorge qui sont les fac-
teurs principaux du cotage, lorsqu'elles sont ex-
pulsés par les quintes de toux. Les médecins saut
souvent atteints de ce mal. Mais la diphtérie
peut 'encore se propager en se comumuniquant in-
directement de l'individu malade, par l'entremise
d'un individu non malade, mais porteur de germes,
à un troisième individu.

L'agent infectieux, ou si vous le voulez bien, le
microbe de la diphtérie paraît doué d'une grande
résistance. C'est ainsi que les appartements oÙ
ont séjourné les malaies peuvent conserver très
longtemps le germe infectieux.-

Quelles conclusions tir~erons-nous de cette court.
étude '?

Io Il faut isoler absolument les diphtériques;
2o Tous les objets qui ont. été en contact avec

les malades doivent être désinfectés ou détruits;
3o Il faudra désinfecter les appartements oit

auront s'.1ourné les malades
4o Il faudra que les personnes (lui soignient les

malades aient le moins de rapp'arts possible.3 avec
les personnes de l'extérieur et qu'elles se lavent
soigneusement et changent de vêtements avant de
sortir. Dr AmBO.

CONNAISSANCES UTILES

anr de préserver le,-?mêlaux de la rotiille.
Il suffit, pour c 'ha, de les couvrir (le chaux en pou-
dre. On préserve de la même manière, le fer-
blanc, l'acier, les tuyaux de poêle, etc. Tous les
objets, lavésa dans de l'eau de chaux, ou lavés avec
cette eAu, se conservent indéfiniment sans s'alté-
rer.

Pour le croup. -On dit que du vieux fromage
pulvérisé est un excellent remède pour le croup.
Faites en prendre à l'enfant quand apparaissent
les premiers symptômes de la maladie, ou aussitôt
après que possible, et il sera aussitôt soulagé. Un
autre bon remède est une quantité égale d'alun
pulvérisé et de sucre.

9oins ' do.nner auxr planles d'appartemen._
Les plantes vertes, naturelles,' sont la plus belle
parure des salons, surtout l'hiver ; mais, en man-
quant d'air, elles jaunissent perdent leurs feuiles,
et finissent par périr. On leur rend toute leur
fraîcheur en les arrosant, une ou deux fois par se-
maine, avec l'eau dans laquelle on a fait dissoudre
un peu de sulfate de fer, 10 à 12 gr. suffisent pour
une pinte.

MIoyen de rappeler la cou!eur enevée par les pro-

méder. Dan ce"bt, on imbie la pacedéachée
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MAC KERGAREC OU LE PACTE AVEC LE DIABLE
CONTE BRETON. - ILLUSTRATIONS DE M. VIERGE (Suite>

Cependant, le terme fat al approchait, et Mac Kergarec devenait de
jour en jour plus triste et plus- soucieux. Mais ses enfants, à l'ex-
ception -d'un seul, étaient de si saints personnages, qu'il comptait sur eux
pour le tirer du mauvais.cas où il s'était mis. Il alla se confesser à eelui
qui était recteur de sa paroisse, et lui conta tout. Le prêtre frémit d'é-
pouvante à une révélation si inattendue, dit qu'il n'avait pas de pouvoir
suffisant pour un cas si grave, et renvoya son pèrie à son frère l'évêque.
Celui-ci lui fit la même réponse et le renvoya à l'archev'êque, lequel le ren-
voya à l'ermite, dans la forêt. L'ermite était un saint homme, qui passait
sa vie à prier et à se morti.fier, et n'avait d'autre societe que celle (les ani-
maux du bois, avec lesquels il vivait dans les meilleurs raîpports, et ils se
rendaient des services réci-
proques. Tous les jours, son
ang(e gardien venait le visiter .

et causer avec lui familière-
ment.

Mao trouva l'ermite qui .... ..
priait sur le seuil de sa porte,
les yeux levés au ciel Il at-
tendit qu'il eût terminé sa
prière, puis il lui remit une
lettre de son fils l'évêque, qui
lui expliquait le cas désespéré
de leur père. L'ermite lut.la
lettre, et, les larmes aux yeux, ~ ' -. .. -

il dit:
-Hélas mon père, le éa4

est tellement grave que je n y
ai aucun pouvoir, pas plus que
mes frères. Mais passez la nuit
nous mon toit, je prierai pour
vous jnsqu'au matin, et aloirs
je pourrai peut-êtrevous o
uer un bon conseil.

Au milieu de la nuit, pen-
dant que le père, brisé par la
fatigue, dormait, le fils reçut,
à l'heure ordinaire, la visite
de l'ange, qui lui parla de la
sorte:

-Aucun pouvoir, sur la
terre, ne peut délier votre père .
du fatal contrat signé de son ::d
sang; mais j'implorerai pour
lui la sainte Vierge, ma mai- A -1' .

tresse, et demain je vous rap- ,~. ,\

porterai sa réponse.<
Et l'ange s'envola vers le

.iel, et l'ermite continua- de
prier jusqu'au jour.

-Eh bien! mon fils?1 dé- f i4
manda le père quand il s'é-
veilla.

-Eh bien mon "père, J'ai
reçu, comme d'habitude, la
visite de mon bon ange, et je
l'ai entretenu de votre cas. Il
m' ,a promis d'implorer en votre
faveur la sainte Vierge, qui, à
mon tour, implorera son divin -
fils, et il m'apportera sa ré-
ponse cette nuit. Restez donc
encore avec moi jusqu'à de-
main matin, et nous passerons i
cette journée à prier et à pleu-
rer pour l'expiation de votre
crime.

L'ange, remonté au ciel,
s'agenouilla aux pieds de sa maîtresse, la sainte Vierge, et implora sa pro-
tection toute-puissante pour le père de son ermite. La sainte Vierge com-
patit au malheur de Kergarec, et alla intercéder pour lui auprès de son fils.

-Kergarec, dit le bon Dieu, a salué le diable avant moi, sur la porte
du château de son seigneur; il a même repoussé mes offres de service contre
son ennemi, à qui il venait de vendre son âme pour de l'or, par un pacte
signé de son sang, et qui est aujourd'hui dans l'enfer. Je veux bien pour-
tant m'intéresser à lui, puisque vous m'en priez, ma mère, et à cause de ses
enfants, qui sont des saints, à l'exception du plus jeune. Mais, avant de
pouvoir obtenir son pardon, il faut qu'il aille lui-même, pendant qu'il est
encore à vie, retirer des- mains de Satan le contrat par lequel il s'est vendu
à lui, pour de l'or. C'est là un voyage périlleux, et pour lequel il faut un
grand courage ; mais je l'y aiderai de manière à lui rendre le succès pos-
aïible. Voic ue agett.banhequevos-uiremttezetavelqull

Satan à lui restituer le contrat signé de son sang. Mais il faut qu'il sc-
rende (tans l'enfer, avant que le temps soit tout à fait expiré, autrement ks-ý
succès serait impossible, et Satan serait dans son droit en exigeant la strice
exécution clu pacte.

La sainte Vierge remercia son fils, prit la baguette blanche et la renmit
àl'ange, qui s'empressa de l'aller porter à l'ermite avec les instruction.,,&

ilecessaires.
L'ermite parla de la sorte à soit père, quand l'ange se fut retiré

-Tout espoir n'est pas encore perdu, mon père, et, grâce à l'interces-
%ion de mon bon ange et de la sainte Vierge, le bon Dieu, dont la miséri-
corde est inépuisable pour le pêcheur repentant, daigne encore s'intéresser

à vous et vous fournir lex
moyens de vous sauver des
griffes de Satan. Mais, il faut

s~. r~'-vous armer de courage et af-
~ fronter de grands dangers.

- --Nul danger ne sera au-
%C. Z dessus de mon courage, non.

-- Voici ce que vous devez-
faire, mon père: il vous fau-
dra aller, vivant, en enfer,
pour arracher (les mains de

a- S a tan le fatal contrat signé
dvore sang, et cela avant,

l'expiration du ter-me, qui aura.
lieu dans trois jours.
S Alier dans l'enfer k

Mais. personne n'en est jamais
revenu .. et pourtant j'ai.

S pleine confiance en la.-parol&
Sde Dieu, puisque c'est li:

même qui me parle par vot
bouche, et je tenterai l'é-
preuve.

-Voici une, 1)ag ue tt e
blanche, que mon bon aog
M' a rapportée du ciel pour-

~~~-*.vous remettre, et qui vous-
rendra l'entreprise possible
avec elle, vous tiendrez les dé-
mons en respect et pourreLr
forcer Satan à vous remettre
le contrat.

l'enfer avant d'être mortt Qui

en indiur le chemin?1
-Si quelqu'un le connaît,

sur- la terre, ce doit être mon
~ ~\ .jeune frère, le chef de bri-

gands, que je crois déjà fort
-avancé sur ce chemin. Il fau-

dra donc l'aller trouver dans.
la forêt où il derneugre avec sa
bande, je vais vous écrire une,
lettre que vous lui donnerez,.
et qui le mettra au courant de,
votre situation.

Et l'ermite écrivit une let-.
tre, la remit à son père, le bé-
nit, et le vieillard se remit en
route. Il ar-riva à la nuit.
tombante, sur la lisière du

-. -bois où se trouvaient les.
brigands. Deux hommes s'é-
lancèrent d'un buisson, lui
mirent la main au collet et
crièrent, en appuyant leurs.

pistolets sur sa poitrine:
-La bourse ou la vie.

Ils ' leur montra sa lettre et demanda à être conduit dev;ant leur chef..
Il efirent entrer sous le bois et le conduisirent à leur repaire. Il- remit,

slettre au chef, qui ne le reconnut qu'après l'avoir lue:
-Comment, c'est vous, mon pauvre père ? et dans quelle situation 1

lui dit-il, en s'attendrissant et (n s'apitoyant sur le sort du vieillard, je vois
que le temps presse, et je vais vous mettre moi-même sur le bon chemn
pour vous rendre à votre destination.

Et il le conduisit à l'ouverture d'une immense caverne, au fond dit.
bois et lui dit

(La fin au rochis su.i*.)
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Les domestiques:
- Mais voyez donc, Marie, les chaises

sont couvertes de poussière 1
-J4e crois bien, madame, personne ne

'est encore assis dessus aujourd'hui!

Toto se promène.
Il aperçoit une &ne.
-Papa, est-ce que l'âne a quelquefois mal

aux dentst
-Assurémnent.
-Comme il doit luf*falloir du coton pour

nwaplir ses âile, alorsi

*Fragment de dialogue conjugal:.
-4&Yez-vous lu danas le jouranal, mon ami,

qu'il suffit, tour calmer les flots irrité.;, de
versr de l'huile dans la nmer!1

--Oui, ma chère, et je te prie d'avoir tou.-

jpurs quelWues bidons d'huile à la maison.
Jeveux faire une expérience sur ta mère,
gilest souvent orageuse.

IA jeu des différences:
-Pourriez-vous me dire quelle différence

fi y a entre un vase en porcelaitce et un ser-
gentt

--ene trouve pas4.
-- Uest que l'on casse l'un en le faisant

aller au feu, tandis que l'on casse l'autre
quand il ne veut pas y aller.

Pensées ehinoisies de Briollet:
La pluie est la bonne d'enfant des blés;

elelscouch& "
ifUn oiseau dans un arbre, c'est un porte-

plume dans un ports-feuille. "" Les mains les plus blanche sont les
nains de papier."

cc Les noirs viennent de la ct d'Afrque
et lu blancs de la côte d'Âduzn-

fiECREATIONS DE LA FAMILLE

No 479.-ENrcs omoNwu

Nous sommes deux rosesJamelles
Du parfum le plus odorant,
Voluptueux et délirant ;
Nos qualités sont des plus belles..

4haine nous trouve rebelles.
uatàl'amour c'est difilrent '

Tant u'Il le veut sur noqs il prend
L'humidité des Jouvencelles.

Ve't nous que dans l'affotioa
Unrecherche avec passion :

Notre contact est le feu imême.

Sirène. un tantation
Nous faisons, ô divin poème,
Tressaillir la création 1

No 480.-.CHàRA&DN

-Bn marchant la jeune Amélie
Ravit par mon premier

Le Provençal a tou7jours la manie
De manger mon denier tier.

lamais temple n'est beau sans avoir mon en-

SOLUTIONS
lie 477.-Le mot est : Vol.
No 47&-Los mots sont : Javeline, Aveline,

Alevin, Levain.

ONT DEVINE:
le N. Latréntouille, Eustache Pleau, M.

»%Peut, Montréal; B. E. Beauvais, St-Jean;
3.D. Lamontague, Québec.

LA MEILLEURE PL.ACE POUR AOHETER

-DU -

89N TABAC CANADIEN,
CMARES & CIGARETES,

ECST MAINTICKAM11 AU

No 1786, RUE SAINTE-OATI4ERINE

Mbielu rues Sanqnu 4e S-Riabt

II[RE AUl VEDE,CA1TEADX# RFIIIS, MT.
Une #isite est sollicitée

*HORACEOCORMIER

VICTOR Rioy,
ARCHITECTE

id% AiUEST-JAOQUES, MOI4TREAL

LE MONDE ILLUSTRE

HRENRI LAREINq PERTE OU SOMMEIL
L'insomnIee .sonages terribles seaU

PHOTOGRAPHE des igues certains et wrsucés deiêépui.
amrent du ocrvcau Le cerveau puisé

8 -RUE SAINT - LAURENT- 18 rMéaxdvisdulnotn &

66 doeia l i ui reuttmpoeeiblede
contraôlers'it qui esat tracasmé peu le
travail tout sutl bien que penant le
jour, et le cerveau ne& pas le temps de
zmcurerson énrgie ILasremééseles

2 ~plus propres à cet étaît deehosas eot lu3314 médstlfs, les laxatifs, ses toniques porn

0111STOdFLUD BEEIF

PERFC ,s mF ON ENT E[
P» C= C= c= 1,lEultNIII4

LE lHhISTOIS LItili EEF ý
i1at justenient oce qu'il faut pour réchauffre
fortiffer. Non seulement il stimule, mais il
donne de la vigueur au système et aide la na-
ture dans son coeuvre de guérison.

MEUBLES DE

SALONS DE $35 A $250
-0-

OHAISES, FAUTEUILS, DIVANS, SOFAS ET AUTRES MORCEAUX
DÉPAREILLÉS

WME. KING & CIE.,
M82 -RUE ZCRAIO 82

SIROP

ANTI -BRONCHITE
C'est leva1péiu po rlepeone

attaquées des Broce.Il degaiginfaillible-
ment et aisément le Foie et les Poumnons; fait
expetoe, ans effortmême sans tousser, et
ne faiu ucun organe.

FEEFARic ET VENDU PAR

ALF, BRUNETTE.
2581, NOTRIE-OAME, MONTREAL

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveu£g de

cettep répration délicieuse et rafrsldhis-
santé. Kilo etretient le scalpe un bonne saries,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.-
Excellent article de toilette pour la cheve,
lure. Indispensable pour lesfamfille. 1.5 ets
la bouteile. HNYI RY

Chimiste-pharmacien,
144, rue St-Loaureivt.

CHESTEBRSCURE!f
Pour la Toux

L'Asthme Thumes
Bronchites Catharre

Enrouements Etc., eto,

LE G RAND REMEDE OANADIEN-
Pour les maladies ci-desss mentionnées, ru-
faillible dans tous les cas. Demandez-le &
votre pharmacien, Expédiez aussi franco pAs
la mallIe sur réception du prix. Adressez:

W. E. CHESTER--
461 - rue Lagattc"eidre, Jmonr*al - 46

Prix: grandie boite ...... 1.00
6. petIte bote ........ 50 1

FRANK LESL1E'S ILLUSTRATrEDJ

Le plus complet des journaux Illustrés an-
glais u bli u Etata-Unis, contenant 80 ontdetexte et 8 pages de gravures. Prix.unet:un an, 84 ;six mois, 81 Wa-
dresser aux Sos 53 et 56, Park Plàaco. New-
York IL.U.>.

Voici le véritable J. E. P. Racicot, Inven.
teur, propriétaire et manufacturier des cé-
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre-
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montrés], 9 mai.
CERtTrICA'r-Moi, soussigné, -je certifie que

pendant six mois J'ai été malade d'une dé-
miangeaison et darthes aux bras d'une souf-
franco terrible, J 'ai été guéri par les Remédes
de J. F_ P. RACICOT, propriétaire et fabri-
cant de remèdes sauvaicotk. dans l'espace de
trois semaines, au No 1431. rue Notre- Dame, à
l'ensegne du Sauvage.

A. LAFERRIC, typographe,
No 11, Salnt-Etienne, Côteau St-Louis.

Ou trouvera les mêmes remède au No 25,
rue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Du-
pont, Sherbrooke.

ECTÂBLIE IEN 1870

Nous avons le plaisir d an-
noncer que nous avons tou-
jours on magasin les arti-
cles suivante:

Les triples extraits culi-
nairesconcentrésdeJoNàa

Huile de Castor cen bou-

. u teilles de tontes grandeurs
Mou ta r de Française,

ETP 1ACT lycerine, Collofortes.
un Cam Huile d'Olive en demi

pintes, pintes et pots.

N.JONA~, Huile do Poie de Morue,
etc., ete,

àloE"VNRIb JONJAS & CE
- 10-RUE DE

(BdUms eadeuSour#) MONTREAL

g~Abonnez-vo u ieMONDE

Il'l;USTRe, k Pl-, complet et le
e ~ eur mardua eèjoum'awoe iuttJ

f ma du Oa.

les nerfs et tous les régulama
d 1 ORtoS générales, TA

Coca aileCéleri sont tesé&

toute leur grande

deP'sine. ci outre a
4ontlent, dana des pie.
por t ion sientiaqueq,
lées Mai leursemtdss
de la ma tière Mé""al
contre la constipetise

donné un doux repos à des miuaéers de
personnes, du soir au- matin. sgîtées pet.
î"usenaie, ou don" les onges sefrymb
mntisa eau q» uepersoaa.ect pi«e
fatiuées et plua abattues au réveî
cua. oocher. Toutes les vielles pée-
nommse erveuses. débiles et tr«euhlu
par î'imoomaie Useure sas negred
vigueur et une santé pe-hte dm le
paissas't uai imee vu I« né, le oua"

Om séePairne.
Prix $1.

Teadu par les Phsrmea, % siah.t

CE QUE

FIT MA TANTE
MA TANTE a dit beaucoup de choeS, anal

ceqel a dit de mieux est rapporté pst
Mlle Ms1ry Andrews, de Buffalo, N. Y.:

LE BON GRAND SAINT-LEON
A fait beaucoup de bien dans notrefaig

surtout pour notre mère, dont la vie était eu
danger, aiBtibîlo qu'elle était par lit douleur
et la perte d'appétit. Le sommeil l'avait lIMe-
sée ; ma tante seule pouvait prendre @odu
d'elle, et elle lui fit. boire die -l'eau de Ssa".
Léon chaude, tout comme le thé. Mintomaa$
elle est très forte et se porte bien. Elle repose
bien toutes les nuits, bref, elle est oonplè
teaîîent changée et a retrouvé toute sa bomBe
humeur d'autrefois.

MARY ANDàftEWUn

LAOII. D'EAU DE SAINT-LEON
54, CARRE vicTOKLê

Me. A. POULIN,
Téléphone 1432 Gl RANT, MONTRUAI

ls the oldeat andi mopt popular scientileéu
mechanical paper publisheti anti basthe iagq
circulai Ion of afif paper of Its clam ln thre;;;ru.
Fmmly Illustrated. Dent clama of Wood lor5V-
Ings. Pulilisýheti wsekiy. @endi for spoclliS
copy. Pries*Sayear. ForSonth ril
MJUNN k&tO.,PBLRE;,BBraia,.T

ARCHITECTS & BUILDERSA Editiom of Soleutiflo Amerci..
A areat sueelb. Rach Issue cotains eoloftti

lithographie plat«, of country and til iyresîdea-
cms or publie buildins. Nuiserons enxi'vifflg
and fuIll î'ians and ispeciflations for the urne et
,'uch aun contempito bulîdi . _Prices "-0a jeaN.
2àotsLa oopy. MUNY a£ConPUBai. iskB

ey be seeu-
deCo., 

Wvle
40 piars' experlie s eanti have a ne cvii

0 ,1W ap plicatio n s fo r A inerlcef 
-I rA

lian patenta. Senti for Ilantibook.
0oa0ie trictir conitieutla

TRADE MARKS.
lu case your nmain lnot regmtee lu the Pat-

ent OMfie, pplY t.n MUNAs Co.nti" procue
imenediate protection. Senti for 1iandbo&.

CtbpVRl<;iITR for books, charteaOMMs.
etc, quteiy pruareti. Atitreus

IUN & Co., Page.: Selicises.
0ENEMaL tg Orn z M a»wàA,

l'VA nwftakclLt b" P..&
1



LE,: NlIONI)I-À* iILLUSTR'IE

MIERE
(.S'il 4 4-

144109'f I'linlit 4  et le 14414' I

Nul. je' te' vo<'il\ laî lus riche u' i'4444444 tii 4-" 1;1

<l<'lle, le luxe, le C4441otabt:ll4, 14~'i.t 4t~< 14

faîit la vie 1be<lle< e'tli'i44s

ran fou444 v'î te ( i lis l4M' 11104i 4I'-\ t, il 444lo4

pas~ celui-làt .iii< 441t44ij44', 44~4 (4<~
.rs ~ele 1éb 4j444qu j*:4tti'44:5 -It )S( <t14

Vie4 i'îi)ux-le u'144'it laî ]<aic: d:iîs "m'1'siltîle

qemon etl4'' illi'nif .lis <t .4414' Qu
Pipr i'i'' 44Ise444i a )HP4 le irendre'<'. . al 44m< le lai-
sep éleiver' î'îill au444441trefois .-.- Que in<' faut-il d.'
Plus ? 1'l v enî I4 4:4441 d'autre4s. '4 :ill41it-es e4SI<t

(4444'45 't î'o11'a.te4454'5, (l )i it pas .'i 11moitie

-Ae propos, lit -elle' tout al Co(p, ein J)l>CI.tlit, à

< Pauline Gages. sais-tu si Pierrie :i lit ai Eugène' de<
rentr'er chez lui <le bonne44 lieuî'c

Oui, devant moi. Uîmi bien joli 144oi¼ég( qlîe
ti trère et toi avez là I

Adèle trei'ssaillit.
- Coîuîmet fit-elle (loti 44lU'ell Selrien t a4ffectée, il

3u t,'neo(re fait des sottises
elnr fait touijours.

-Le malhîeur'eux -. que' s''st il dont ps'é
-TI al 1)1 sa dernière pave.
-. 11 y a quinze jour's ?

*Et <epu is
-T14a tr'avail lé. Qýuam< il 44V a4 lus iiî (haîî

le sac, il faut bien essayer (le' le remnplir l ioui-

-- Mais a-t-il i'ja'edp is,îl' sî- bonne con-
dulite. :tut tmouins

_Gatges est 1111 o I't\Iiei'lmis .îîi im:aiise
dépit de -ce tiure Pierre pe(nse( (le lui, il nu'e(st îuoi'i'i-

's;ý molle, le bas dle sol'4 Nrisagîn' <en '-al. ýeSt lut
là,che et lin mauv'4ais Ihommne. e

- C<>îiiii< tri es sev('i'< p>our lui.
Passez. Il paraît (lue cett' eiu~î< il 11

\-'ait pm tl n morceau <le pain à la maison. Sa<
îal,'î'use' feinn t.ravaille à1 se4 tuer et elle 1(44I

j mêâne pas tint- ill4(illt( î1<(<mr l*enf4int qu'elle vai
meittre aut monîde.

PavePauline !Je devais aller' la voiî-
demiîain matin pou4r lui porter quelques objets, c'est

un4 petit trous'-4L1 couiplet que je lui dlonner'ai.
C'elle-la est vértablemîent diguiediméêt

Elei .î lui non.
bien, à (luedel1', 11iln Geoi'ges, asce

àý l'euvre le Pierrie, essaye le ramener le mai

çligîtie d'êtreteé..
-Je.l'essayerai ... pour' te plaire4. Néanmiiioins,

je te le répète, Je n'ai pîas conftince. Mais <queotme lulietqelpitl ie atatu

Elle se jeta à soit cou, le mmwi'ciaîit <le toute
de si cosolde l boheur etappelle 1la béêdic-
iion(leDieutAi ou ardsurceux qui le teuntent.

Le lendemain matin, apr'ès la mlesse, aLinsi uelhe
l'avait. pi-omis, Adèle rentra chez elle, et, vint
prendre dans sa chambre 1le petit paquet quelle
avait préparé pour Paulinîe Gages.

Il était un peu lourd, car' il contenait six bras
sier-es. six cemiises, des petits b>onnets, des langes,
des couvertures et une foule de petites choses tèç
coquettes, toutes faites pour mettre uit rayon dc
joie dans le cSeur de lat mialheuu'euse ouvrière.

'4ii\ 4:4L'4. .' 41PU :

SANS

('sjo is-vi, -Se (lit Mille ' (Ilnî iliers. J'il-ali 14
;ii*iet'r hle 4veste'. Lile ji<titu lle', 44< iil.i. t f i-

La I f'îiei!-e 'il(. Fa ti ile -''1 al i a it ]4-<ch4'.t
I'.414<11,111SIc:44t VI i si- l l 144 t ls ft(41 (- t i ( b i 4s d

444444i d<îi<îi' ' 1.1 ga tif 1- st I:4[\ a Il\ etI 14
<hý 1>1 i. (.1 .lo141! i t 1 4~ l :4 14>44tHloi d ti < i p44 j

I*ts! i44I L ( i I44- I r( j î Il 4 1 t1i44 44444 1. 44 liq tel il avait~ <
lii -« i t m 11 i-.1 1''1 :4ri 44È 1 e (l11 44t 1 '-441 1S11 41 'Il l

t"(.( ' )~I< '4I !-t . a 11 'l-, fc4 i1 ) 144 1 r i t f..

.\1 1 -,44'4,44lav ) 1 ) ) v 4444414'o44l'Il *(l » (.

li, 44 o 111 t1 i)-1 1 44iJ44. 1444444 hle ; 1S (411 ; li :1 ; 4

t 1 1 t i44 1 1.144a -. 1i qi l le phi, p t i j t y> 44 :a

-t4 i i . w l 11>i1 a l p.le o - i e iv

11 t :' il i al )Il- de hi l444- 1 4)1n 1 . ( lil -, (11I lS4444de4' '44 44le4 li

et (.44Il( 444'il m i l i i'.<44(- lIi -s du14' .H 1 >

)1 v144 t lt t 44i 4 il 14 4-l( ', f 1114411 i 1 i l ý 4t - 1 < mit I4i'

(diii 4m Ili 4 la444 «1:4 4 1 144 1:t4I4 144q '4vi \ 1 de Ii

.\delt'. L

J ' e 44)44t.'11:414boit4le4 Pa41>441 Ii <l t . 'hi', 144'

Elle4'(-ta4it <lii:i ivit<effe' ot <'calier'4. quiani
la femme44'< tu~e4' 4 iapparut en ha144ut <esmiarches, fi

le' p4Sfl'huis IMê<imeie <t p1 i' liîa4141> lue 1-l1a
veille. S

ile C'hI;îrteis fut I>ietýît;arivée' danshipièce
qui se'rva~it dec44l'e à couciuir aux ouvriers.

Là eii'ore, .itîn' propîreté 11an144.1d4'régnaitlpar-i'

Elle' etait. assez gi'atiie cette chambre, large-
nient. eclaîrei' parî deux fenêtres, l*une donnat. sur l
le jari d<l petit hôtel, l'autre sur la rue.

Uniie 1)railcili(d ornieau aîrîvait j usque dalah
pièce quand s'ouvrait le châssis, et. ne contribuait s
pas à peu domtier une note de vie et de gaie.té à
l'humble logement.

Le lit en inoy'er était placél danis une alcôv'.
S'. mr un(-'couinî<de egalemoent (en iioy4'r 0onvoyit

sous un rlolie d(le <re la cou ro'îie nuptiale (de1
Patliîue qui étalait sur un coussin dle velours bleu

h'aingý' dor' se.s îel<s d'or'anger'jaunlies par le<

celles de soit père, (le ;a imère <le quelques camna-1
r'adeséa<eiitles unes au-dessus des autres,
( lait nsWds Petits cadre'<s de bois setilptt.

Au juilieui de la chanmbreç, sur' une tale rondle,
la tablle a i la11ile, ily avait (les paquets de feuilles
(le brochures et de livres, soig neuseint Pliées et
(I1ipf4lées dans Un ('0111.

ITIi lonîg coupe-papier (de bois nîoir' était ià côté
d (es feuilles plus longues, que l«otvrière n'a vait pas

encore apê.<s
-'Vous tr'availlez ? demantida Adèle avec jî4te-

v'êt.
Elle rou(git vî<deill'nt.
__-Al faut bien, madamie, (lit-elle aveceîbii'.
-- Mais ce mîouvxement (les bras doit. vous faire

Noî nu414inei, j'y suis haiuéîe. Et puis Fou-
( ug tait très preszé, je nie pouvais r'efuser îà ies

patrons de 14'ijire' uÏique <a 1pu' rendait ser-
vice.

Elle aimait ,lieux ilittî, la braviie créature'
plutôt que <le ire (1i'elle l'avait, sollicité, elle, cet

(l1vrg ui leépuisait, Pare ge iecomptant.
pills sur sont mar'i, il fallait dui pain dans l'humble

e tal.idis.
Adèle.devina. mais se gard(a bien d'insister.

Je vous ai lit hiier gque je vous apportevaîs
quelques petites bêtises pour le petit, les voici.

Elle tendait le paquet que Pauline déplia.
Mai i Ya letotmadaine, s'écria-t-elle.

Oui. do -tout... Des langes, des brassièrss, des bon-

t-s. h quie oi êtes bonne ... Que vous êtes
bonne .

Dee'osslane tmain esyu d m

1* i 4 ' Il 1 t4 i ti4 '4''1, 4it<14. E t ('4444ifile c'est

ol~4 4il'''ligint ( it c t, (41(1,je4444'-.. -iril

? (44i lit elle<' i i. i. 444 .44 ll (i~i lei to>ut 4C

444' N4445 4l 41444444'/. i . lit, :05 :444-Iýi (l~ 41 *1tirrêt et,

les 1444 I44.''l- w~~ IM. <'1 444e.'5Prod44iguei' à

00114 111444.4*4

.\ lit \l l ie 1i4î-ell'o4. 44445 x- i.î r4,('e

<>44 I.l4' ler e44' s t 444(44tI>4 t i' îi

j4î' 14 444 (le4 <1<'ii-iîiit'. -1 tIl t I très- '11. toutt

n*ýt il (lit. Et il 441 111 4';1 ttiît lait.r'iIt de la

44444 414 i: ex(i 'X4 1 (111,1't 1 iiil 4\lit f ait,

iîa t-il :-.,s ti lo rs ii 4: ',i i44 44' l de
( 41 44llt it4' 4:4i' .1 44:4ji4 (le l e 1)' 1il4s 4'4ii

Alt 4l (t4' .. ''l <'t4it '411. 444444Ss i'4'4<ct55si

4441e4X ' Eiiti( Mi: î oli i Im'~ ~ 444i'4 ais <et il
est. si 144t.llgent. ...

Ses larmues e>ul''elit 141(4 toit.
El4lbi<'iî, lit Adele. Jiis(1u4'vous ea'4"/. con-

iaiice et que' vous conistatez l'influencùe de mon
fr'ère, il fauit repr'endre tout eu fait -ourage

Nots ine vouis ah lî<îoîîîeronis pets, nii M. de
sauvi'es Ili i 4.

A tiois deux, à inous trois, ecar eest; encore 'vousl
(lue votre mari ecoute le mieux, rinons arriverons à
titi bon résnltat, il faut l'espérer.

--En descendanit, -priez la v'oisinep de moînîte.r
C'est une m4ère de famille très honnête et très
boîîîîe, elle restera avec moi ('n attendant son

Qulevoisine Il iina. àemublée que votre în&i-
soit était seule dants la rite (le ce côté-ci.

- -Oui, mais eii remontant titi îeu plus loin, sar
lat même ligne, vouis trou verez t11i autre petit pa
villon commen( celui-ci . vous ne pouvez pas vous
tromper, c'est unie laiteruie avec les poules devant
lat porte.

-Bien4, (lit Mêele, j"' vais. Miais il est bien
uoliveiiu lue si vous avez besoin <(le quielque chose,,
vojus enverrez à la1 maison ?

-Oui, oui, clière et bonnle îîîadaile, et mille
fois iiieirci. Que le bont lDieu vous le rende.

Quaucd Mmne Bureau, lat laitière, arriva chez
Pauline OGaves, elle trîouva celle-ci assise sur une
chaise, le coude appuiyé sur 1et table, les traits con-
vulsesý, les lèvres trembla îtts, les yeuix jrofondé-
nient eiifoîîc's da-ns leur oriîte et presqe san
connitassantce.

- Eh biei4 (le441a44414< 'la4oisue, iius Sommes
dlonc malade, itia petite m4ère.

-- 14Oli*!e soutire conimme si on 144e déchiirait avec
des tenailles rouges.

-. Et le médecin, est on ;dlé le chierchler ? .

--- Oui, fion muari va4 revenlir avec lui.
il1- faut vous couclui'r, et surtout vous désha-

biler av'ant d'être plus malade. 4

Queliques inistaints après, Eîîgèîîe Gages arriva
avec le méèdecini. Mais toute lat science (lu doc-
teur Larnay, fort populaire <ans le quartier de
Belleville', ne put pas oip rei' unt miracle.

Car c'était un miracle qui, seul, eût donné à la
mîalhureuise Pauine, elluise par les prîiv'ations et
les douleurs de toute sortes, les forces <qu'elle
n'avait pas.

-Ma 1 îauvr' femme !..muurmura Eugène en
pâlissaint affreusentent, et en se cap.îatau
seuil le la porte.

Le docteuîr se r'etourna.
-Chut f...i t-il înupérîeu selilnent ('-14 mtta- t

uni <loi't sur ses lèvres.
L'ouvrier tomba assis sur une chaise (le paille.
Amanda, ett itié de sont désespoir et .s'aqpro-.

clia de lui
-- Vous avez une petite fille, mon)sieur Gages,
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-L'état de votre femme est désespéré, dit-ý
Ga"e.

Celui-ci chancela.
-Et vous l'abandonnezI balbutia-t-il éper,
-J'ai fait tout ce qu'il était possible, il n',

plus rien à tenter. D'autres maîaaes' me ré;
ment impérieusement.

Et comme la physionomie d'Eugène se contr
toit de douleur:

-Allons, mon pauvre homme, dit le médec
il.vous faut du courage, vous avez maintenant u
petite fille à élever.

il le quitta, le laissant fou de chagrin, su
forces, ayant à peine la notion des choses.

Madame Lureau vint l'arracher à la torpE
désespérée qui était la sienne.

-Montez, dit-elle à Gages, Pauline vous4
mande.

Machinalement, il fit ce que Mme Lurean
disit de faire.

Par discrétion, celle-ci resta dans la cuisine.
Avec un visage tellement décomposé qu'on l'e

dite déjà morte, Pauline était couchée la tête re
vée sur les oreillers.

A ses côtés, la pauvre petite fille qui lui coûta
la vie dormait de son premier sommeil, le sommi
des anges, ses frères.

La malheureuse mère, une main sur le pet
paquet vivant, regardait sa fille avec une te
dresse impossible à dire.

Au bruit que fit Eugène en montant l'escalie
elle essaya de tourner la tête, elle ne le put pas.

-Eugène, murmura-t-elle d'une voix faibi
approche-toi, je veux te parler.

Lui, bouleversé, ému, tordu jusqu'aux entra
lms, vint tomber agenouillé au chevet du lit,r
pouvant murmurer que ces mots

-Ma pauvre femme ! Ma pauvre femme!.
--Je t'ai bien aimé !. .dit-elle avec une tendresr

infinie.
Si je te demande une dernière grâce, si je t'a

dresse ma prière suprême, m'écouteras-tu ?
-Oh ! parle ! ma Pauline, parle, que puis-je t

refuser, à toi mon amie, ma seule affection, m,
chère providence.

Ele voulut sourire tristement et n'en eut Pa
lýi force.

-rseprovidence, qui n'a pas su veiller su
toi !... dit-elle.

Je suis un misérable ! ... Tu as fait mille fois pin
que tu ne pouvais, chère sainte, et si tu n'as Pa
réussi, c'est que je suis un pas grand'chose.

Et cependant je t'aime de toutes mes forces, el
au fond je ne suis pas mauvais.

Mais cette noce,..
*La force de ne pas suivre les camiaros quand ili

àuisten
-Je nie peux pas!
-Ne parlons plus du passé, c'est inutile.
Le présent, l'avenir seuls me préoccupent...
Ce que je n'ai pas su faire vivante, je voudrais

bien l'obtenir morte.
11l se dressa subitement effrayé, très pâle, regar.

dant instinctivement vers la porte, comme pour
aiuaer la mort, cette voleuse qui allait lui cm-
peoeter Pauline.

rýMorte 1 répéta-t-il, toi 1!... Oh!1 ne parle pa.
ainsi je t'en conjure L. . Non, tu ne mourras pas!

Elle hocha la tête.
-*uestion n'est pas là, dit-elle. Tu as une

petite fille à présent, mon pauvre homme. *Elle
ne t'aidera pas celle-là, au contraire. Tu seras
tout seul à l'élever, à l'aimer, à la diriger...

Pour en faire une créature honn ête, -il faut avoir
toiýmêne une conduite irréprochable.

Jure que tu aimeras notre fille pardessus
tout 1...

LE MONDE ILLUSTRÉ

il à -Ce sera bien seul, bien vide ici, pendant quel-
que temps ; mais supporte cette solitude, cette

dudouleur en souvenir de moi, et Pour l'amour d'elle.
-du. Essaye de mettre quelques sous de côté pour elle.
y a Et quand tu en auras pris l'habitude, tu verras
cla- comme tu seras heureux, des sacrifices faits pour

l'enfant...
rac- C'est si bon d'aimer quelqu'un pardessus tout

et de se dévouer pour lui L. . -.

mi, Eugène pleurait à fendre l'âme, répétant au mi-
unc lieu de ses larmes:

-Non, ma Pauline, ma sainte, mon bon ange,
ans tu ne mourras pas !.... Que ferais-je sans toi !

Tout à coup, ses larmes s'arrêtèrent. Dans ses
eur yeux brillait un feu sombre.

-De l'argent de côté? as-tu dit ? lui demanda-
de- t-il.

De la tête elle fit un signe que oui.
lui Il reprit:

-Ne te moques-tu pas? Quelle dérision!1 On
peut à peine payer le termie, et tu crois que je vais

But faire des économies ?... Est-ce que le pauvre monde
le- comme nous n'est pas voué pour toujours à la mi-

sère ?... Trimer sans cesse...- faire la fortune des
ait autres ... Et quand la vieillesse arrive, mourir à
ýeil l'hôpital comme les abandonnés ou crever au coin

d'une borne comme lin chien ! Jolie perspective
tit Et si l'on boit, n'est-ce pas pour l'oublier?
n- -Tu es injuste... Tu ne dis pas la vérité. Tu

gagnes huit francs par jour. Avec cela on peut
er, payer partout et mettre cent francs par mois de

côté !...
e, Il ne l'écoutait pas.

-Huit francs par jour1 Parlons-en de cette
il- fortune ! Tandis que si j 'avais des avances.., de

ne toutes petites avances seulement, je m'établirais...-Non, je ne le pourrai jamais !... Pauvre je suis,
pauvre je resterai toute ma vie... Est-ce juste cela

se quand tant d'autres, réussissent. Ah ! coquin de
gredin de sort!

a- Pauline était horriblement effrayée de son exal-
tation, elle le regardait pendant qu'il continuait

e -1l me faudrait une si petite somme pour com-
a mencer. Car j'ai une idée superbe que je pourrais

exploiter, moi aussi ! Et je serais riche également.
ms Et je ferais des affaires... Et j'acquerrais le vernise

qui me manque pour devenir un monsieur comme ti
r il faut, que tout le monde saluerait chapeau bas et a

qui aurait de l'argent, beaucoup d'argent!
sg La m~ourante eut tout à fait peur.
ýs Que disait-il ?b

Quelles étaient ces idées qui germaient en lui et
!t dont il n'avait jamais parlé jusqu'à ce jour? Pl-Qu'est-ce que tu penses?1 lui demanda-t-elle?7

Quelle est cette histoire que -je ne connais Pas ? .. c(
ýs Que veux-tu dire ? Je ne te comprends pas. s

Subitement, Eugène s'embrouilla et me sut pas f-9
répondre. ni

Il tourna la tête, il fuyait le regard toujours si pi
droit de la mourante, qui lui semblait un regard qi

s de plomb, tombant droit sur lui, l'écrasant, fouil- e]
lant jusqu'au plus profond <le sa cervelle pour-de-

- viner ses pensées les plus secrètes.
r Malgré la mort qui arrivait à grands pas, la

pauvre femme fut terrifiée, lu
-Ah!1 malheureux, tu n'oses plus me regarder

en face, tu me fais peur 1 sel
Ses forces s'en allaient tout-à-fait; en un balbu-

tiement indistinct, pénible, elle répétait sur le ton au
d'une mélopée douloureuse et désespérée: Pr

-Peur....- peur !..je

Il se ressaissit.
Et tout à coup, il ne voit plus que ce pâle vi- vel

sage que la dernière min*ute qui approche creuse,
bouleverse, jaunit de plus en plus. tug

fl1 oublie tout maintenant...
Une seule chose le poigne, l'étreint, le dése- tic

père.
Ces yeux si beaux s'éteignent peu à peu...» sez
Cette chère voix adorée, qui ne s'est élevée que

pour lui parler du bien, du devoir ; jamais gron-
deuse, toujours indulgente et bonne, l;e]lenen

Une dernière fois, elle l'entoure d'un suprême
regard d'indulgence, de bonté, d'affecton, et
et balbutie:

-Aime la Petite et...reste ... honnête ... si tui...
m'as ai... .mée.

Les derniers moti stignent &Ur ser lèvres
bleuies ; elle reste immobile1sbitement, les yeux
ent'rouverts, toute blanche, sans souffle.

Eugène pousse un grand cri, un seul, et tombe
au Pied du lit à genoux, sanglotant comme un fou.

A ce cri de suprême désespoir, Mme Lureau
monte quatre à quatre les escaliers.

Elle n'a pas besoin de parler, qe demander d'ex-
plications... hélas !

Aussitôt, elle prend la petite orpheline dans ses
bras et touche l'épaule d'Eugène.

Vous êtes père ! lui dit-elle très doucement.
Je suis bien sûre que la morte vous a recommandi
de penser d'abord à l'enfant.

Il se lève, stupide de douleur.
-Que faut-il faire?1 demande-t-il.

-Ne pas vous laisser aller. Vous ne pour-
riez plus travailler, et il faut songer aux mois de
nourrice à présent!

Une heure, deux heures, trois heures, il resta là,
assis dans un coin, avec la petite sur ses genoux,
voyant, sans se rendre compte de rien, aller, venir
dans la pauvre chambre jadis si gaie, si proprette,
maintenant encombrée de toutes ces lugubres
choses qui entourent la mort ; les personnes qui
s'occupaient de la maîheureure trépassée.

Il vit Mme Lureau faire à la pauvre morte sa
suprême toilette, aller chercher dans la petite ar-
moire le drap qui devait servir à l'envelopper et
il assista à ces apprêts, stupide de douleur, sans les
comprendre.

Mme Lureau avait porté dlu lait, un biberon, on
lui prit l'enfant des bras« pour la faire boire.

Puis tout à coup, elle poussa un crin vagisse-
ment.... peut-être aussi de regret, car le biberon
était vide.

Mais à ce cri, le coeur de l'ouvrier tressaillit.
Ses entrailles s'émurent...
Il éprouva une singulière angoisse.
L'âme maternelle de la mort, qui n'avait paa

encore eu le temps de quitter la chambre et flot-
tait sans doute au milieu de ceux qu'elle avait
aimés, n'était pas passée en lui ?

-Qua-t-elle ? demanda-t-il tout anxieux
-Rien du tout, répondit Mme Lureau à voix:

basse, elle est superbe.
Mais Eugène est réveillé d-- son rêve de stu-

peur et de désespoir.
Ses regards errent dans la* pièce, se souvient de

le qui vient de se passer, il voit Pauline étendue
ar sa couche mortuaire, tout blanche sous la lueur
'llotante des bougies allumées sur la table de

uit, avec ses mains croisées sur sa poitrine, ses
)auvres mains. de morte, déjà pâles et diaphanes,
lui tiennent le petit crucifix de bois noir qu'on
rsevelira avec elle...
Il se dresse sombre, farouche...
Les larmes l'étranglent....
Il ne veut pas pleurer devant des étrangers paour
ai1..
-aissez-moi, leur dit-il. Je veux la veiller

'nI.
--Seul?1 répéta la bonne Mme Lurean, voufg

irez trop de chagrn, mon pauvre homme, j'ai
révenu à la maison que je ne rentrerais pas. Puis
rester avec vous?1
-Non, merci, vous avez des enfants... Je ne

aux pas.
-Lureau s'occupera des gosses, il en a lhb-
ide.
Il faut bien ici que quelqu'un fasse boire la pe-
ote. Ce n'est pas un ouvrage d'homme, q&.
-Je le ferai, je saurai.. Je vous en supplie, lais
Z-moi!1
Plus bas, avec des larmes dans les yeux, il ajoute:
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F1EUILLETON DU MONDE ILLUSTRE -Et aujourd'hui 1t me soit permis, du moins, de vous dire, pour mina:
2 AS-Il y croit encore, du moins je l'espère. justification, que toutes les précautions hunaines

MONTREAL,2 At18 -Mais je ne vois. pas encore où vous voulez en possibles étaient prises et que, dans le cas où un~
venir. malheur serait arrivé, où Claudine eût payé de sa.

-ontmaycur, confiant dans l'amour de Lu- vie ma trop grande imagination, je me serais tué
cienne, la considère presque comme une complice aussitôt, et j'ai une femme et trois garçons, mon-
et ne redoute pas d'elle la divulgation de son secret. sieur le juge.

cienne sa femme. Donc, il ne songe à aucune en- petit homme. Il avait démêlé ce qu'il y avait de
treprise contre elle. Reste Claudine. romanesque dans cette tête surchauffée. Il ne

TROIIEM PATIE-Eh bien? voulut pas le gronder davantage. Cependant il
HONNEUR POUR HONNEUR ---Claudine morte, c'est la sécurité pour lui. ajouta:

C'est Claudine qui a décourvert l'accusation de -Votre mort n'eût Point racheté celle de Clau--Que M. le juge ne se fâche pas, surtout. Ce Bourreille. C'est Claudine qui a prévenu Lucienne. (une. Continuez, monsieur Courlande.
n's pas un moyen de police que j'ai employé. C'est grâce à Claudine que la justice a été avertie. -- Montmayeur essaya d'empoisonner Claudine
Cela va paraître extraordinaire à monsieur le.juge. C'est Claudine qui peut le perdre. Claudine était en mêlant de l'arsenic à sa boisson.
Nous autres, hommes d'imagination, nous pouvons un danger- pour lui. Elle(levait mourir. Il la -C'est horrible murmiura M. de Moraines.
pass.er porfois' pour des êtres bizarres. Mais la condamna!1 -N'est-ce pas ? Ah ! il est complet, le Mfont-

finjatie ls oyns Et pour tuer un lièvre, -Que dites-vous ?fit le juge se dressant. niayeur. Et il ne l'aura pas volée, la guillotine
g tute ls rsessot bnne a chsser.-Je dis ce qui est. Pour cacher son premier La première fois, il a mis une dose capable de ren--Au fait, monsieur Courlande, au fait. crime, je suis arrivé à obliger Montmayeur d'en <re Claudine malade, mais non de la tuer. La.

-J' sus, onseurle uge j' sus! ommettre un second. Il l'a préparé. TIl a été, du seconde fois, il a augmenté la dose, pour hâter la.
î Courlande réfléchit ; évi- mort. La troisième fois,

demment il hésitait. Enfin il s ' àvoulant en finir d'un seul
décîna arler.coup, et sans doute effrayé de,

-Le cime e Jen devoir que Claudine ne semblait
Montmayeur n'avait pas euI
de témoin; et le misé'rable
avait bien pris ses précautions état n'offrait aucun symptôme
pour ne pas être accusée.%Il'mosnentildiis
avait compté, vous le savez, (deux hme
sans le hasard, Bourreille, re-homs
venu à lWi avait gard é saIin igé
connïaissance assez de temps ris

* pour écrire sur la muraille- -tCeevost ie qupe..Caun-
une phrase accusatrice. Cette tl evu ieqeCadi(D

phrase, toute tronquée et in- connaissait les aimables tenta-

sa vie, ce qui diminuait beau,?; pas moins probante. Et Clau-
dineet uciene ont ue.coup le d'inger qu'elle courait,

Vous savez, monsieur le juge, Cadn ebvi in u
q ,ç ontmyeura effcé ctte ienne mettait précieusement-
u le poison de côté, me l'appor-inscription juste à temps pour

ne pas être pris, détruisant ti _j efiasaaye t
ains la eul preve ui eis-Sarlat, le chimiste attaché. à

la sule ui eîs-la préfecture, me rédfgeaittât contre lui, si tant est que
cela pût être considéré commechqefiunrpotii

une preuve.tacé

-S minon comme uindeue -Les voici tous les trol*s..
du minscome u iniceLe juge d'instruction en,1 prit connaissanee. Ils étaient

-Montmayeur é'tait donc
désormais tranquille et il n'a- uîsn rms
vait plus qu'à attendre pa-patrifosàaltéat
tieinment l'exécution de ce epione

pauvre Doriat. Il ne se dou- -or u s ten
tait u on 'il la souçonnémonsieur Courlande.Mot
taitpasou sil a supçonemayeur est perdu. Que com-sS soupçon t'o-vous dfaire?_

longtemps3, que Claudine et tzvu ar
-Je l'ignore encore. Je-Lucienne avaiet lu l'accusa-

téonaussilte. C'esttmoi voudrais livrer ce miséesble

été uss coplèe. 'es mo qratpossie Jy arieraui.K
qu 0m suis chargé de le luiraPosbeJ'ariri.qui M -Bientôt?1

appende.-Demain, monsieur de Mo--Dams quel but 1 Vous
pouviez perdre Lucienne. r vine utmet.orqo

-Non ; Lucienne est pro-toljutmn puqo
tégée par l'amour que Mont- Avec les Mmre8 prAcutions Montmnayeur versa le po"sn.-Voir page 70. col. 2. j'étais venu. Tout d'abord

mil apôur lle.pour vous mettre au courant,
-Et laudne.de ce que-j'ai fait. Ensuite,.

pour vous dire que je ne puis.*-Oelle-là* était et elle est encore en danger, reste, comme toujours servi par les circonstances, plus rien"sans vous. Je ne suis qu'un simple agent,-Bt c'est justement là que je voulais en venir. Claudine, blessée dans l'incendie des Bernadettes, mic's-dreuintmntpsou inlu
-Ah! avait été apportée à la fabrique, sans connaissance. telligent, le chien de chasse plus ou moins bien.-Monsieur le juge va comprendre. Montma- Elle était pour ainsi dire à la dévotion de Mont- dressé. Vous êtes la justice qui - frappe e t punit..

yeur tranquille, sûr de lui, c'était Montmayeur mayeur. Ah ! le gredin. Il s'eni est fallu de peu Demain je viendrai vous chér r Votre blesreqnrimun. 1ea-e asat_ a m"faul àÎiret.Au, con -1'ln éustctefoscmel'urvu-pretat-led 'c pge ace
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'i IIff 1 i ( 1t eil I ê'iieii et 11ICc''11 If- ii mi-; leit \Iw li
le Saliver-ait..

111;P .111. rf.Veimiit 1SI 0i -1eîit . Flst- 11cîta11t lujI 1,
les delix elit*s le fli I va;c f l tt<lit . f]ie <cGc'5

<lit; I l ; l e c*t'IIIite' gle N 1 ( ,11 111 - I t .
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îi al 1.l iifil el 1 0 j:1 HIl''$ <cl 'iela ii

t 1eu OlelIf 1ec- i I: m i - tc--r . mai;is s:c clciisec1i1ut,'c'1 I'
v« ait se ¶1- t e- 'clt ri, 1 le-sel ci tmvii iii, < t- e i m

44~ c'Iiieel c'es.'c tctlcl -'ccic t .c11 t'iiec> Ziqu'il
lic cl vtit a \ cci.

sati'le!i \'-; lit 1ej1ut'1 1 i'tbî, ciiI IeI m \(Ilir

S l'v (était P1111:1 i- c-1ti11 j11 li.e111c1 - 4)1ci -c' Ilc

ri;1,(jjelle jeouri remiet tie a i e 1-10e1111e1ille' 1ei'ct.eeil tic
i-t t-le (Je sas vieciex -il iei - e 1 tt s;i Ssf i te r i tclte

-oet-te lettre s5c'it iit lue' .11.e'NIil 1i recii. e . I
p reve i'lit il iite-t.e'.

l~cre it, le -meii:lisi--at el )ni- j s. Il iec.,ilit

<F'a faire-s et le (-e ecieieecee
lN ><IlsieF'U r. lit-il. je reret e Voits soy ez.

''îteJ ustellieut titn jotli)-e oùc moehfi-ère est a.ai.
SC'est 1Ul ui i iige- efaile rque et eet a -àlii>eul1

ulile volts pouerriez p-le--itileilie-ut. Moi, je Suis
'Sc>lfract- ;ema ifanté, depuis longtemnps très faible,

'11liîterelît tout tavî et toute re-cjtin
- Je nie vienis pas causeratffaje-es, monsieur.
--- Ali 'lit Georges, surpris.
---Et.ce n'est pa.s m. Jeacî de Meîctcuayeur (Iue

je désirerais entretenir, itt is ve eus prcc4énent.
S-moi?

-Oui.
-- eni quoi puis-je vous serv ir-?

Courlanîderesfte sileîre-ieex, perplexe. Son eur
C>t.at. (étaituccu grosse partie qu'il allait e-

tainer. TIl potuvait perdre. [l J*ouat le tout pour
le tout

-30e1 héstation était ~ae doute naturelle. Mýais
reuots jstceau pauvre Pas-de-Chance, il avait

fei, jýouir cteafi en soin étoile. La fortunie
-souriait à ouitiudave. Sonce hésitaètion ne fuît pas

-Mouisi-uîî-.(lit-il, veujillez ieedcire tocut d'abord
si nous soiffieues bien seuls. Ce (lie j'ai à vous rît-
,-oiitee- a titi (-artectere d*une intimité très déelicate.
IPersonne iee neus écoute.

-Personnue, îeesec.d(li î- (sle plus ce
1)lus surpris.

-Monusieur, voies ne mie connlaissez Pas, tuais

j'ai une recouîieeau datiol e auprès de Vouts.

-esuis Fa11Uti de Mlle Luciennue.
-C'est une excellente entrée danes cette maison,

Iliffl j ne vois pas en quoi.
a-e i même uile meilleure envcore aeuprès île

VOUS) lit Courlande imeperturbabcle. Je suis l'ami
<ile Mlle Claudicie.

.1eorges rougit et pâlit tour à tour.
Courlande avait cuis une intention dans ses pa-

r-oles. Cette intention Georges la conprenait et il
-en était froissé.

-Enfint, lmonsieur, dit-il sècheemenet, y a ctiq
inieîutes-, que vous êtes ici et. vouts lee m'avez pas

teneore expliqué.
-L'objet de mea visite il-Pecoutez.
Et après lunte seconde de réflexion suprême.
-Vous-' aimez Mlle Claudine ?

-- Monsieur ! dit Georges se levant.
-RaP"Seyez-vous. Je suis uin ami. JýaVais be-

7iiî de poser ainsi la situation avant <'aller plus
loin. Je le répète, vou-ç aimez Claudine. Donc,
t4but ce quilie touche vous intéresse énormuémenît.
D>onc, rien de ce (lui lui arrive d'heureux ou <le

iiiiiîheureuix ne peut vous être indifférent..
--Où v'oulez-vouis en venir ?
--A veuis emettr-e sur vos gardes. -Mlle Claudicie

'a, urt- uln diger

-NIa i.s tes a tuissi bicn-ce ecseugîce (lue mcci.
NI le (T-'la i l ee nest-e-lle p as ote lade depuiis long-
t cii ! ?El le nc e ic'ri t Ilits v itt e. Di c sa v-îe

t-t il<li el

NI ils <c cge -etýteit i'llrcelece-'eî'ail.

Il lui a i tt 1cii-<lc'ticains et le'-se-i''aît<le tes'

l>;ilci..i>clicliccili-.ic'X C Ai'. c 'e est 1pas

cI ile- \ ctt> - , ci licz tdir'e. (111 1w va ltini ii't N c t

lclt'--qiî oe'.'t i \ <cie' l'QUO''ic l. (~ I îel tl; tîc- lat

VI eilt. Il1tfil laîit iî;îIiîtcî1;ttt 1i t i t l îtttc i;

c it'lcj icl itt l i ' 111c's . ' lle-. Il ta a- sanîs <doutte.

:i'l, 11(itlc- c t't c-c-e litle' e111-l _ivgîe-îî allc'îi 1111ii
la sciie'Jtt 1 i1titi Jcctl îîllîîi. Et c-otie , d'-au< t tc

jîmti \ t qdttî' frl-'- et tiiic, -cs daitsttius le-s se-
e le-t cliii iiie. il voudrcait lieut-êtr'e hater sa

,rut eH 5ýý1 c. t01.iccc't recré1e. sisavi ulseoit,

ect i i el ' ur111 '-clicide etlieace eucit ti1- ës b 1 i-i lie'

Poîinte tolleiu i eeî l- qu c'il vel itteiîld.
(" e-rges écotutait blêîiee et sains pl us (le salive.

suliesles pa-roles bizarres dlu petit heomnme, il entcre--
V'OVait une effroyable aceu-sltioie, si effroyable qu'il
n cesteet cocen-ccdre, qu'il se disait qute ce n*était
pas luissille, -qu'il avait mal entendu.

Et, Coticî;laced-, l'exacninacet, mnurmnurait Ca v
est., let blesïsure est. faite, il a comupris. Du meomnent
equ'il n'ec. est jpasnmort. sur le couîj, il cst dle taille
à supporter le treste."

(leorges balbutiait
-Je ne sais de quoi vous parlez. Vomus êtes unc

étcranger ici. C'est la première fois que je vous
veels à la fabrique et c'est la premnière fois que vous
y venez.

-Nocilla seeonîde, dit Coint-lanide avec politesse.
-- Comentsavez-vous que monfrère soigne lui-

nmême Claudine ? Qui vous l'a dlit ? Comment êtes-
vous entré (laits nos secrets ? Ce que vous savez,

j- l'igneorais, moi. Comment l'avez-vous appris ?
J crois biete(que vous l'ignoriez. Sans cela...

Sans cela ? interrogeait le malade, avec an-

Pat-dieu ! Sans cela vocus miriez voulu peut-
êi-re î'eeus renth-ce cmpte d(tuî-ceèle qi1l essavait
sçur Claudine.

-Et aloi
-Aîr.s, vous auriez peut-être trouv'é (lue ce re-

muède était impr-uden-t, et J><)vvait nuire à la santé
de lat jeune fille.

-Encore une fois, qlui v'ous l'a dit
_Mlle Luciecnne, punisquce vous tenez tacnt à le

savoirc.
Geor-ges, dont lat curiosité était vivemecent surex-

citée, r-épliqua avec instance:
- Ce remîède ' ce remède ! Mon Dieu ! mon

D)ieu ,Parlez.
-- Ah' daine, vous ine demcandez sans doute en

-quoi il consiste?
-- Oui.
.-- Je l'ignore.
- -Vous mentez;>
- -Mais rien ne vous est plus facile qlue de savoir

là-dessus à quoi vous en teni-.
--- Cocmment ?

-Au lieu de vous retir-ecr, ainsi que vous le fai-
tes tous les sou-s vers dix heures, «restez damns la
chambr-e de TMIIe Lucienne et surveillez votre
frère. Mlle Lucienne sera prévenlue lpar meoi. Elle
v-ous en donner-a tous les moyens.

1---Mon Dieu1 moti Dieu ! répetait le mealade
atterré (lite vais-je appr-endre ? Que vais-je dé-
couvrir ? C'est- 'horr-ible. Non, cet homme se
trompe, cela ne peut pas être, cela tne peut pas
être'

Rentré cliez lu, (Geoî-ges se prit le front dans
ses mains.

--Voyon, mitu---l s-eqej erv
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A.'lor-s, Claudilne saur-ait doit( (lue Noi<ttceîtyeuî- est.
I'assassiii de Bouc-c-ille ? eCientetl'et ele appris?7

Massi elle lesat il cst i tipossiul<-1qu e eelne I
le p>arttage pias ce- secret. E"t alors, elle ailerâit

-I e-tue, sac-lia it que Jeait est tsasnEst-ce p1îossi-
bIe- E st-e 'r eîmlli< Je ui' perds 'VD'où t

\ient-il. cet luocîeuue ? Ce 'eilî<e S'il s'était
tceiîc.l iitiiit Mei etu i. faite-s qut'il se Soit
t t ci u c Q ee'-tvt.ye 1'sew-ett Qe-l'joie s'il

tavateit c-u a fiiire-à ttiiii ipq l)te-Itt'Quell1<sa iose f
<ýi (c eIIIlatilc- t 'at(lit Ie c-ie

Il le-se' raeppelertoutis c-es illeedent- (l
la \ iîle-do.la d i'ij'ce-puis equteCltîtdiîee' lileSsée i
il t-Ill itci' ce'ssoiti'irîs c--et-eite tut si -éceeits.

eatcS citct se eti clilit' lai icîte it le-pout- et le

ise diiat cque-Mcectîeîtc'veît-,lcietil<ptelieu 50
îeiee'îîe' iie. ee piectitJas, s'l v ttmitobié

t l'il e-ticeiiett-eltt 5ecetud
Il ,e' <disaiit eisuiite quee'ttetiimee pareîeille abo-

t ucclîti ice t,-Je:ttîi leésî8te--aît. teote iSeulemeent à cause

(le ('-itiedlic.sctt-de' lnie iue.qu'il aimaeit, rmais
c-i ueuiselcc-t det <le-1teienii eiqe' lii 'e-g éproii

\-;tiit pour îc. lau<dll e.
Pulis. ,euldil at t~-éteItil souciait amè-

t-eeîteiit.
-- Est-ce (lue le r(u- e-u IJeaun est accessible à dle

pcareils sentimeents '! S'il1 doit sacrifier Claudine,
est-ce qu'il heésiter-a parëf- que j'aimie tClaudinie
Allons donc ! Il ite'sac(rifierait, inoi, s<il le fillait.

Sates emords1.
Non,. Cour-lanlde tavait(eit Vr-ai
Il se rappelait en-mitîteianit FIisîstaece singulière

avec laquelle Montcuayeuc- aevait pr-ié qu'on lui per-
mimt dIe veiller- au lit dle Claudine.

Lucienne avait refutsét-ouit d'aboc-d, et elle avait
fini par consentir-, comume à regret.

Mais alors, il se- mappelait cela aussi, elle était
venue turouver G-torges et s;ats lui rien dire de plus,
sans s'expliquer autr-ement, elle avait insisté à son
toue auprès de lui pont' qu'il1cestâ t dans la, chambrle
de la malade, aloi-s(que Jean s'y trouvait. Elle ne
v'oulait pas qlue Jean fût seul av-ec elle. Elle ne
voulait pas.- non plus flue Claueditne restât seule.
Cela lui paraissait é'cideîet ictit-ii.ttit qu'il y pen-
sait. Et pourquoui ces préceautions ? Elle redoutait
don e " projets sinistre,' de Montuiayene-?

---Ce soir, ce soit- ! se disait-il, je sauinai tout.
Et il ftétttissait à la seule Jeecc5&e <(le c-i' qu'il

pourraeit suirprendelie. Que feratit-il esîite!
S'il surp-red ed1 ac er'esant du poison àCltutdiîte,

quel sema sone devoîir !Soit devoir-d'lmonîne, sim-
pleinent, avant soit devoir- dlionncîe(lui afinait ?

-C'est horrible ! répétait-il, heorr-ible, je voudrai*
être mtort-.

Le c-c-ie-ielite t îM ie ptar-ti mteiii

pas seulemnent Clauiiime il prenait G;eorgespar ce
-qu'il avait deplus cher, par la seule chose (lui le
rattachait à la vr-e': son atîeeteouicou Claudinie.

Et il réepétait e-n se'eouiaît la têt-e ce qu'il avait
déj*à dit tant de fois h Luetýienne, à Claudine et ce
qu'il se répétait tous les joue-s à lui-même

-atmaison de.- Montiiuayeur est maudite.
Quand il revit Lucienîne, il lui dit
--Jiir1eçu une visite singulière.

Elle dit, très pâle, se detitant Ibien» de l'effr-oyWble

anegoisse du pauvre gar-çon:
-- 'ivu Coutrlande. Il m'a tout dit.

TIl joignit les mains.
-Paer pitié, Lucienne, dites-oiecee qu'il y a de

vrai en cela. - Cet hommme n'a rien précisé, miais le
soupçon, Lucienîce, le soupçon est aussi horrible
(lue la vérité mêmce.

Jene puis rien dire, Greorges. Ce soit-, vous -

jugerez par vous-même.---


